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AVIS 

V E V E D I T E U R. 


La  u t e u r de  ces  lettres  nous  a 
confie  un  manufcrit  qui  en  contient  un 
grand  nombre.  Nous  en  detachons  trois 
feulement  pour  preflentir  le  gout  du  pu- 
blic. II  eft,  a prefent,  bien  difficile  de 
Pinterefter  par  des  ecrits  qui  n’ont  pas 
une  relation  tr^s-direfte  avec  les  grandes 
idees  qui  Poccupent , avec  les  grands 
raouvemens  qui  Pentrainent.  Plus  il  lit  de 
gazettes,  de  journaux,  de  pamphlets, 
ir.oins  il  peut  lire  d’ouvrages  ; cependant 
de  tous  les  pays , PAmerique-Septentrio- 
nale  eft  celui  qui  doit  etre  le  moins  etran- 
ger  aux  Frangais , & peut-etre  auffi  eft-il 
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celui  qui  leur  eft  le  moins  connu.  Les 
livres  egarent  plus  fouvent  qu’ils  n’e- 
clairent , Sc  nous  leur  devons  plus  d’er- 
reurs  que  de  verites. 

Separes  des  Ame'ricains  par  d’immen- 
fes  diftances , les  Franqais  en  font  rap- 
prochcs  par  de  puifTans  interets.  En  bri- 
fane  les  fers  tie  l’Amerique  , ils  ont  for- 
tement  concu  le  defer  d’acquerir  pour 
eux-memes  la  liberre  ; mais  ils  ont  pris 
des  routes  differentes  pour  y arriver.  II 
ne  nous  appartient  pas  de  juger  quelle 
eft  la  meilleure.  Le  terns  feul  donnera 
le  droit  de  prononcer. 

Si  la  coile&ion  des  lettres  que  nous 
anncncons  eft  publiee,  peut-etre  feront- 
ellcs  prendre  de  I’Amerique-Septentrio- 
nale  une  idee  qui  reflemblera  bien  peu  a 
celle  que  les  ecrivains  en  ont  fait  con-^ 
cevoir.  II  femble  qu’ils  ont  fait  une  ligue 


pour  nous  tromper.  Les  uns , enthou- 
fiaftes  outres  ou  auteurs  fyflematiqucs , 
ontpris,  pour  peindre  1’Amerique  en- 
tire, les  couleurs  dont  Milton  s’efl:  fervi 
pour  peindre  Ie  Paradis  terreflre,  & ils 
nous  ont  preTente  fes  habitans  comme 
autant  de  Spartiates  perfection  nes.  Les 
autres  , critiques  auffi  injuftes  qu’exage- 
res , ont  voulu  nous  faire  croire  que  cet 
immenfe  continent , desherite  par  la  Na- 
ture, etoit  condamne  a une  enfance  eter- 
nelle , & n’avoit  la  force  tie  produire 
que  des  animaux  foibles  , laches  & dege- 
neres.  C’eft  fur-tout  fhomme  de  fes  vaftes 
con  trees  qu’ils  ont  calomnie. 

L ’Auteur  des  nouvelles  lettres  fur  1’A- 
merique-Septentrionale , qui  n’a  point  de 
fyftemes  a foutenir,  qui  croit  que  la  fic- 
tion n’eft  pas  nece flair e pour  arracher , 
qui  n’a  eu  d’autre  objet  que  d’inftruire 
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viij  Avis  de  l’Editeur. 

fcs  amis  & de  leur  plaire  , a toujours 
voulu  leur  dire  la  verite.  S’il  combat  quel- 
quefois  les  Mably  , les  Chatellux  . les 
Raynai  , c eft  fans  jamais  s5ecarter  du 
refpeft  qui  leur  eft  du.  II  s’eftve  contre 
toutes  les  opinions  qn’il  croit  faufles , 
contre  les  recits  inexa&s,  contre  les  exa- 
ggerations de  tous  les  genres  5 & cepen- 
dant  51  nc  dit  pas  un  mot  de  Touvrage 
que  M.  Briffot  de  Warville  a publie  fur 
l’Amerique-Septentrionale  en  trois  gros 
volumes  in-otfavo. 
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£CRITES  DES  RIVES  DE  L’OHIOi 


L E T T R E 

A M.  LE  CHEVALIER 

DE  BOUFFLERS, 

) 

Depute  a VAjfanbllc  - National d 

de  France. 


Marieta,  le  17  Novembre  1 7904 

C>£.*  a vous,  Monsieur  le  Chevalier* 
qui,  apres  avoir  cree  la  plus  gentille  des  Ber~ 
geres , en  avez  fait  la  plus  aimable  des  Reines 
& l’avez  envoyee  regtier  a Golconde  , aux  ex- 
tremites  du  monde  ou  vous  etes,  que  je  dois  le 
recit  de  mes  aventures  tres-fimples  avee  u m 
Reine  veritable  du  monde  ou  je  fuis* 
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Habitant  la  plus  belle  maifon  de  Marieta  $ 
entoure  de  Generaux  * de  Majors  , de  Colonels* 
d'une  foule  augufte  de  Chevaliers  de  l’Ordre  de 
Cincinnatus , c’eft-  a-dire  * loge  dans  une  bara- 
que  aulli  humble  que  lcs  plus  humbles  chau- 
micres  de  1’Europe*  & ayant'  pour  voihns  des 
laboureurs  litres  qui  conduifent  eux-memes  leur 
charrue*  cultivent  tres-mal  leurs  champs  * ne 
fontvetus  que  d'ufte  miferable  couverture  de 
lalne  pendant  fix  jours  de  la  femaine  & fe  raou- 
client  dans  leurs  doigts  , ce  que  nos  payfans  ne 
font  pas*  fai  regu*  au  moment  de  me  mettie 
a table  * fans  en  etre  prevena  * la  vifite  de  la 
'Reins  des  Hurons,  fuivie  de  fa  file*  de  deux 
dames  de  fa  cour,  & d5un  feigneur,  apparem- 
ment  fan  grand-ecuyer.  Cefl:  parce  qu  elle  nfa 
regards  comme  le  Sachem  ou  chef  des  Fran- 
gais  * qu’elle  a cru  devoir  nfaccorder  cet  hon- 
nsur  * affez  embarraffant  a recevoir  a Marieta  * 
a rheure  du  diner;  car  quoique  ma  maniere  de 
vivre  foit  la  plus  faftueufe  de  cette  ville  * par- 
tout  ailleurs  elle  feroit  beaucoup  plus  que  mo* 
defce  ; mais  les  bons  princes  & fur-tout  les  bon- 
nes princeffes  * avec  Tamour , infpirent  la  con- 
iiance.  Je  me  fuis  enhardi.  Jsai  offert  a la  reine 
& a fa  fuite  le  partage  de  mon  tres  frugal  re- 
pas.  Heureufement  un  interprete*  Canadian  Tac- 
conipagnoit. 
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Une  foupe  tres-abondante  , & que  j’ai  fait  en- 
core augmsnter  de  celle  de  m es  gens  , a d’abord 
appaife  la  premiere  faim  , & a permis  a mes 
iliuftres  convives  d’apprecier  la  cuifine'des  Fran- 
qais.  Ils  Font  trouvee  fuperi^Ure  a la  leur,  Sc 
plus  encore  a celle-  des  Anglo-Americains.  Ils 
ont  mange  fans  avidite , avec  decence  Sc  avec 
bien  moins  d’embarras  que  n’en  avoient  beau- 
coup  de  refpeftablcs  pretres , quand  ils  dinoient 
ch oz  les  feigneurs  de  paroifle.  Ils  fe  font  fervis, 
prefque  comme  nous,  de  nos  couteaux  , de  nos 
lourchettes  , de  nos  ferviettes  : ce  que  les  Amer 
ricains  ne  parviennent  a faire  que  tres-difficile- 
ment.  J’ai  voulu  , penfant  beaucoup  leur  plaire  , 
leur  donner  de  !'eau-de-  vie.  Ils  font  refufee  ; 
mais  ils  ont  bu  du  cidre  avec  plaifir,  Sc  du  vin 
avec  plus  de  plailir  encore.  Nos  liqueurs  de 


France  leur  ont  paru  excellentes  , Sc  Left  avec 
fenfualite  qifils  ont  pris  du  cafe.  La  feule  chofe 
qui  ait  femble  les  etonner  3 c’eft  que  des  hom- 
ines affis  Si  mangeans  a leur  uife  , etoient  fervis 
par  des  homines  debout  Sc  qui  ne  mangeoient 
pas.  En  effet , cet  ufage  n’eft  pas  de  la  nature 
primitive  ; cependant  ccft  fans  la  moindre  peine 
qu’ils  s’y  font  pretes. 

Vous  I'avez  remarque , Monfieur  le  Cheva- 
lier 5 il  rfeft  point  de  fociete  qui  ne  foit  plus 
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tamable  apres  , qu’avant  diner.  Une  digeftion  fa- 
cile, les  efprits  bienfaifans  du  vin  pris  en  quan- 
tity rrioderee  9 difpofent  a la  bienveiliance  & a 
la  gaite.  Com  me  moi , mes  bons  Indiens  font 
eprouve.  Au  fbrtir  de  table,  notre  ccnnoiflance 
etoit  faite  , Sc  avoit  deja  de  fintimite.  De  pe- 
tits  prefens  de  couteaux,  de rubans , de  miroirs 
Sc  d’eguilles , rrfont  fait  trouver  par  eux  tres- 
magnifique.  A plus  jufte  titre,  ils  m’ont  pam 
tres-reconnoiffans.  11s  ont  pris  mes  mains,  les 
ont  ferrees  avec  tendrefle,  les  ont  portees  cen- 
tre leur  cceur  avec  un  fentiment  vif  & vehe- 
ment, 

Ces  premiers  mouvemens  un  peu  calmes  , une 
converfation  interefiante  s’eft  etablie  entre  nous. 
Une  tradition,  qui  leur  eft  tres-chere,  a con- 
ferve  parmi  eux  le  fouvenir  des  Franpais.  Ils 
ifen  parlent  qu’avec  une  veneration  profonde , 
& ne  les  nomment  que  leurs  peres,  Ils  fe  trou- 
vent  au  comble  du  bonheur  , en  les  voyant  s5e- 
tablir  dans  leur  voifinage,  Ils  fe  propofent  de  . 
les  vifiter  fouvent.  Sc,  meme'de  former  les  plus 
etroites  liaifons  avec  eux.  Un  fens  naturel  Sc 
jufte  fait  qu’iis  nous  preferent  beaucotip  aux 
Americains.  Ceux-ci  les  dedaignent,  n?ont  d’au- 
tres  relations  avec  eux,  que  cells  que  leur  donne 
le  commerce  des  pelleteries,  qu’iis  feroient  avec 
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plus  d?avantage  encore,  s’ils  vouloient  ne  pas 
le  rendre  trop  avantageux;  mais,  a force  d’a~ 
bufer  , ils  ont  appris  aux  Indians  a fe  defier  3c 
a fe  defendre.  A prefent  ils  connoifTent,  a-peu- 
pres,.  le  prix  de  ce  qu’ils  donnent  & de  ce 
qu’ils  refoivent.  Ce  qu’ils  connoiflent  fur- tout: 
tres  bien , c’eft  !e  prix  d’une  familiarite  affeo 
tueufe  3c  touchante.  Us  aiment  la  notre,  Ils 
nous  fqavent  le  plus  grand  gre  de  ce  que  nous  les 
traitons  en  hommes.  Leurs  yeux  brillent  dune 
joie  vive  3c  tendre  quand  nous  les  nommons 
amis. 

Encourage  par  le  fucces  que  me  donnoit  au- 
pres  d5eux  le  nom  franqais,  j’ai  voulu  efiayer  fi 
nos  maniercs  me  reuffiroient  aufli  bien.  Adis 
aupres  de  la  jeune  Paulee  , c’eft  le  nom  de  la 
princefTe  royale,  j’ai  rifque  , par  figne  , a la 
verite,  car  la  plus  trifle  maniere  d’etre  galant , 
c’eft  de  1’etre  par  interprete  , j’ai  rifque  quelques 
douceurs  que  1’aimable  princefTe  n’a  pas  dedai- 
gnees.Elle  a tres-bien  compris  le  langage  de  mes 
yeux  qui  lui  aifoient  qu’elle  etoit  jolie.  J’ai  tres- 
bien  compris  aufli  la  reponfe  qu’elle  m’a  faite  par 
un  charmant  fourire.  Enhardi  , j’ai  pris  fa  main. 
Je  r ai  doucement  ferree  dans  la  mienne.  E!le  a 
doucement  ferre  la  mienne  aufli.  Plus  enhardi: 
encore,  j’ai  embrafle  Paulee.  Ce  baiferbien  in- 
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Accent  & bien  pur , eft  un  des  plus  doux  qui? 

j’aie  donnes.  II  ecoit  a la  fois  un  peu  volup- 

tueux  3c  tres-paternel;  cependant  fi  je  n’avois 

que  quarante  ans  auprcs  de  cette  gentille  fau* 

vage  , peut-etre,  helas  ! moi  meme  faurois-je 

beaucoup  trop  peu  ete.  Elle  reftemble  a votre 

Reine  de  Golconde  , non  pas  quafid  elle  re» 

gnoit  , mais  quand  elle  etoit  Aline  , encore  riche 

de  fon  pot  au  lait  3c  de  Ton  innocence.  II  faut 

en  convenir,  elle  eft  moins  blanche  ; 3c  quoi- 

qu’elle  n’ait  que  feize  ans  , elle  a bien  moins 

de  fraicheur  ; mais  elle  rfeft  ni  rouge  , ni  cui~ 

* 

iVree  , com  rue  , tres-mal-a-propos  , les  livres 
nous  difent  que  font  les  Indiens  de  cette  contree, 
La  peau  eft  bafanee,  prelqu’olivatre  , a-peu- 
pres  comme  celle  des  Algerians,  des  Tuniftens 
3c  meme  des  Efpagnols  , fi  orgueilleux  en  Ame- 
rique  de  n’etre  pas  noirs , quoique  h loin  d’etre 
blancs.  Sa  chevelure  eft  longue  , flottante  3c  du 
plus  beau  noir.  Sa  taille  eft  ce  qu’elle  doitetre, 
celle  d’une  nymphe  de  Diane.  Sa  jambe  , fon 
pie  charmant  font  enveloppes  dans  de  jolis 
brodequins  de  peau  de  cerf  qui  en  laiflent  voir 
3c  en  font  aimer  la  forme.  La  partie  qui  couvre 
le  deft  us  du  pie,  eft  ornee  d’une  broderie  le- 
gere  , au  moins  auffi  agreable  que  celle  des  fou- 
Jiers  de  vos  belles  dames. 
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Parlesde  femmes,  & ne  rien  dire  de  ieiirpa-* 
jrure , ce  feroit  oublier  une  partie  prefqu’elien- 
tielle  d’clles-memes*  La  nature  leur  apprend  a 
toutes  a ne  pas  st’en  tenir  abfolument  a fes 
dons  ; aulli  Tart  de  la  toilette  n’eft  pas  plus 
ignore  dans  les  forets  de  FAmerique,  que  fous 
vos  fuperbes-  lambris  ; mais  je  IV  crois  plus 
heureux  , parce  qu’il  n’y  eft  pas  porte  a un  aufli 
grand  exces.  Accoutume  a vous  trouver  a celle 
des  Frangaifes  , ne  fut-ce  que  pour  la  nou- 
veaute,  je  vous  invite,  Monfieur  le  Chevalier3 
a la  toilette  de  Paulee. 

Sa  tete  eft  ou  feulement  ornee  de  fes  chevcux 
d’ebene,  longs  , liffes  & parfaitement  divifes,  ou 
feulement  couverte  d’un  petit  chapeau  noir  3 
avec  un  large  ruban  de  couleur.  Ses  oreilles  font 
entierement  entourees  d’anneaux  d’argent  aux- 
quels  tiennent  de  petites  breloques  en  forme  de 
clochettes.  A fon  cou  pend  une  croix  d’argent 
tres-mince,  a-peu-pres  de  huit  pouces  de  long, 
dont  les  croifons  fe  terminent  en  fleurons.  Une 
chemife  d’une  etoffe  de  foie  tres-legere , d’urr 
beau  rouge  , dont  les  manches  ne  dependent 
que  jufqu’aux  coudes,  couvre  fes  jeunes  appas, 
fans  trop  les  derober.  Cette  chemife  eft  abfo- 
lument recouverte  d’anneaux  d’argent  enlaces 
les  uns  dans  les  autres  , qui  forment  un  tiffu  preG- 
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que  femblable  aux  cottes  de  mailles  de  nos  a n- 
ciens  Chevaliers,  oes  bras  font  entoures  de 
ban  Jes  d’argent  d’un  pouce  & derni  de  largeur. 
.Une  jupe  de  fin  drapverd  complete  fon  ajufte- 
ment,  qui , veritablement , eft  tres-lefte  , tres- 
decent , tres  agreable. 

S il  exifle  encore  un  Theatre  Francois  , ce 
qui  pourroic  bien  n’etre  pas  , malgre'  la  haute 
&jufte  confideration  que  l^ffemblee-Nationale 
a marquee  aux  Comeaiens  5 contre  Fopinion  de 
RoufTeau  , dont  ehe  veut  en  vain  faire  croire 
qu  elle  a epoufe  tous  les  prlncipes  , fouvent  fi 
contradictoires  aux  fiens  ( i ) • s5il  exifte  tou- 


(i)  h'ore  de  VEditeur.  II  netoit  pas  po/Iible  de  fe 
tromper  plus  complertement  que  le  fait  Fauteur  dans  fon 
jugement  , puifque  le  nombre  des  Theatres  s’efi  accru 
d'une  maniere  prodigieufe.  La  raifon  en  eft  facile  a 
donner.  Ceux  qui  etoient  riches , & qui  re  le  fbnt 
plus  5 ceux  qui  avoient  de  1 aifance  9 & qui  font  perdue  * 
ceux  qui  avoient  des  rangs  , des  emplois  , des  places  qui 
ont  ete  fupprimes;  ceux  que  l’etat  aduel  des  chofes  a 
force  de  renoncer  a des  occupations  qui  leur  plaifoient, 
a des  jouilfances  dont  ils  avoient  fhabitude  , a des  in- 
terets  qui  leur  etoient  chers,  depouilles  de  tout  ce  qui 
les  attachoit  a la  vie,  n'ayant  plus  que  des  fouvenirs 
Sc  des  regrets,  vont  chercher  au  Theatre  des  dillradions 
qui  leur  font  devenues  neeeffaires.  Ls  yont  pleurer  fur 
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jours  5 rendez  ] Monfieur  le  Chevalier  , autf 
Adirices  de  ce  Theatre,  qui  jouent  les  jeunes 
Princefles  Indiennes , le  fervice  de  leur  appren** 
dre  comment  Paulee  eft  mife.  Alzire  ^ lamante 
de  Manco-Capac,  celle  du  heros  de  la  Tragedie 
des Illinois , ne  doivent  pas  fe  couvrir  de  plumes 
comme  les  perruches;  mais  prendre  le  coftume 
de  Paulee  , qui  lui  fied  fi  bien  , & qui , je  crois  , 
auroit  beaucoup  d’effet  fur  la  Scene. 

J’ai  oublie  les  noms  des  perfonnages  des  deux 
dernieres  Tragedies  Americaines  que  je  viens  de 
vous  citer  ; mais  je  me  rappelle  un  vers  de  cha- 
cune  d’elles.  Ils  doivent  etre  d’eternelle  me* 
moire.  N 

Crois-tu  cCun  tel  forfait  Manco-Capac  capable  $ 
Apprends  a ref  peeler  la  dignite  fauvage. 

I 

Adieu , Monfieur  le  Chevalier.  Lesplaifirs$ 
les  arts , le  gout  ne  font  pas  dans  TAmerique 
feptentrionale , & fur-tout  aux  frontieres  des 


les  malheurs  de  la  famille  d^Agamemnon  , pour  ne  pas 
pleurer  continueilement  fur  les  defafires  moins  eclatans 
de  la  leur.  Ils  out  belbin  de  s’eJoigner  des  ruines  Sc  de 
i’afflidion  qui  les  environment , & fur-tout  de  s’arracbera 
eux-memes.  La  caute  qui  porte  en  foule  le  peuple  an 
cabaret , lorfqu!il  eil  le  plus  malheureux  Sc  le  plus  pau- 
Vfe , eil  celle  qui  remplit  nos  nombreux  Ipedacles, 
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Etats-unis.  jFe  ciois  me  me  cju  ils  n*y  viendfon^t  4 
jamais  , fi  vous  ne  les  y amenez  ; mais  la  tran- 
quillite,  la  liberte  , la  paix  y exiftent;  aufli  n’y 
defirerois-je  rien  9 {1  j y avois  ma  families  & uti 
011  deux  amis  cornme  vous* 


L E T T R E 

j4  Monjieur  Jacques -Bernardin-  Henri 
be  Saint-Pierre . 

Au  Fort  PItL,,  le  z Novemhre.  17^1. 


SllREMfi'HT  5 Monfieur  9 ce  n’eft  pas  vous 
que  les  grands  mouvemens  de  Tame  peuvent 
furprendre  ; Sc  quoique  je  n’aye  pas  Fhonneur 


d’etre  connu  de  vous  9 vous  ne  ferez  pas  etonne 
que  j’aye  celui  de  vous  ecrire.  Vous  trouverez 
meme  fort  fimple  qu’a  deux  mille  lieues  de  la 
region  des  orages  que  vous  habitez , je  vous 
invite  a fuir,  cornme  je  l’ai  fait  3 des  homtnes  9 

qu’ainfi.que  vous3  j'ai  voulu  fervir 9 & qui  rtiont 
j?erfecute\ 
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Dieu , qui  lit  dans  les  coeurs  , fait  fi  mes  inten- 
tions  etoient  pures  , Sc  fi  un  inftant  l’interct  per- 
fonnel  , ou  meme  celai  de  clafle  ou  de  parti  9 
m’ont  dirige  : c etoit  le  bien  general  de  la 
France  que  je  dehrois  avec  une  paflion  ardente. 
Je  ne  fouhaitois  pas  feulement  Ie  bonheur  des 
Pretres  Sc  des  Nobles  ; je  fouhaitois  le  bonheur 
de  tous  les  Franqais.  J’ai  eu  , je  l’avoue  quelques 
momens  d’efperance.  Elle  s’eft  diflipee,  comme 
une  vapeur  legere  , a l’inftant  merne  ou  j ai  vu  la 
maniere  dont  les  Etats-Generaux  etoient  com- 
pofes.  Temoin  de  la  lutte  de  toutes  les  paffions 
Sc  de  tous  les  vices  oppofes  , je  n’ai  pas  tarde 
a comprendre  que  les  hommes  envoyes  pour 
reparer  l’etat , feroient  ceux  qui  le  feroient 
crouler  : cependant  je  n’ai  pas  vu  d’abord  l’enor- 
mite  de  l’abime  dans  lequel  -ils  l’ont  plonge , Sc 
j’ai  pafle  plus  d’un  an  fur  fes  bords  fans  en  de- 
couvrir  toute  la  profondeur.  Quand  enfin  je  1 at 
apperque,  feduit  par  mon  imagination,  peut* 
etre  trompe  par  ma  douleur  , comptant  fur  la 
promefle  de.  plufieurs  de  mes  amis,  qui  m a- 
voient  allure  qu’iis  ne  tarderoient  pas  a ms 
fuivre  , je  fuis  venu  demander  a l’Amerique 
une  retraite  douce  Sc  paifible  5 prendre  pofleffion 
d’une  grande  quantite  de  terres  que  j’ai  acquifes 
fur  les  rives  de  YOhio , qui  merits  fi  bien  1© 
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nom  dc  belle  riviere,  que  les  Naturels  du  pay 5 
lui  ont  donne  , & me  iivrer  a la  fe'duifante  ide'e 
que  je  finirois  mes  jours  dans  les  touchans  inte- 
recs  dune  heureufe  Colonie;  mais  de'gu  dans 
tous  les  points  , a l’excepdon  de  la  defcription 
du  fol,  qui  n’eft  pas  trompeufe , je  n’ai  rien 
trouve  de  red  dans  tout  ce  qu’annonce  une  allo- 
ctation  nombreufe  des  plus  confide'rables  Ame- 
ricains  , reunis  fous  le  110m  de  Compagnie  du  ' 
Scioto,  par  un  luperbe  Profpeclus  qu’ont  publie  fes 
agens  a Pans.  Cette  Compagnie  , dont  les  chefs 
avoient  forme  un  plan  veritablement  neuf  & 
magnihque  , qui  devoit  enrichir  l’Ame’rique  par 
le  moyen  des  fleaux  ramaffes  fur  la  France,  & 
donner  aux  vicftimes  indignees  de'  la  fcele'rate/Te 
un  afyle  calme  & fortune  ; cette  Compagnie  , 
qui  fe  propofoit  de  former  un  nouvel  Etat , au 
lein  des  Etats-Unis  , des  Frangais  les  plus  ener- 
giques , eprouves  & perfedtionne's  au  milieu  des 
tempetes  , & riches  encore  de  leur  induftrie , de 
leurs  fciences , de  leurs  arts  , de  leur  conftance , 
de  leur  courage  & de  leur  fociabilite;  cette 
Compagnie , apres  avoir  congu  une  idee  fi 
grande  cx  fi  belle , n’a  pas  montre  la  moindre 
capacite  dans  1’execution  : elle  ne  fe  trouve  pas 
meme  en  etat  de  livrer  le  terrein  qu’elle  a vendu  , 
encore  occupe  par  les  Indicns  5 nullement  dif- 
pofcs  a i’abandonner. 
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Au  milieu  de  ces  fatales  circonftances  , que  jc 
ne  pouvois  pas  prevoir,  je  me  trouve  trompe 
dans  mes  plus  cheres  & dernieres  efperances. 
A la  Verite , je  le  fuis  beaucoup  par  ma  faute  ; 
j5ai  predpite  une’  demarche  de  la  plus  haute 
importance , que  je  devois  mediter  davantage  , 
& ne  fuis  qu’avec  des  hommes  fenfibles  , bons , 
eclair  is  , ennemis  vehemens  du  defordre  & des 
vices,  amis  ardens  & fages  de  la  regie,  de  la 
juftice  & de  Thumanite  , capables  d’ordonner  une 
fociete,  de  maniere  a la  faire  jouir  de  tout  le 
bonheur  qu’afturent  aux  hommes  le  travail  * 
bunion  & la  Jagefte  , & de  realifer , autant  qu’il 
eft  poffible,  ces  idees  de  felicite  ptire  dont  Mon- 
tefquieu , dans  fon  Hiftoire  des  Trogfodites  a 
Fenelon  , dans  fon  divin  Telemaque  ,•&  vous  3 
Monfieur,  dans  vos  magnifiques  Etudes  de  la 
Nature  , avez  offert  le  ravilfa-nt  modele.  Je  de- 
vois aller  a vous , & vpus  repeter  les  paroles 
ftmples  & touchantes  que  vous  avez  adreftees  a 
Roufteau  , qui , cependant  avec  Timagination  la 
plus  capable  de  tracer  des  plans  tres-heureux  „ 
n’eroit  pas  doue  de  cette  egalite  de  caradtere,  de 
cette  conftance  , de  cette  douceur  perfeverante* 
fans  lefquelles  Texecution  manque  toujours  ; 
comme  vous  lui  aviez  dit,  je  devois  vous  dire: 
Pourquoi  vous  - mime  y avec  tant  d' amour  pouf 


i 


. t i*  ] - 

le  honheur  des  homines  , n avc^vous  pas  tenti 
de  former  une  Republique  heureufe  ? J'ai  connu 
lien  des  hommes  de  dijfcrens  pays  & de  toutes  les 
conditions  y qui  vous  auroient  fuivi . Pourquoi  ne 
ferie^-vous  pas  dans  quelque  partie  inhabitec  de 
PAmerique  Jeptentrionale  , (l  riche  en  pofitions 
delicieufes  , un  etablijjement  femblable  a celui  que 
Guillaume  Penn  a forme  au. milieu  des  Sauvages? 

Jamais  occafion  fi  favorable  ne  s’eft  prefentee 
au  genie  vertueux  qui  auroit  le  courage  & la 
volonte  de  raflerabler  des  hommes  capables  d’une 
grande  refolution  , de  les  placer  dans  un  defert 
du  nouveau  monde  , pour  leur  faire  couler  des 
jours  paifibles  & purs  dans  les  douceurs  de  -la  vie 
patriarchale  , dans  les  charmes  de  la  vie  frater- 
nelle. 

J.-J.  Roufleau  trouvoit  des  obftacles  infurmon- 
tables  a retabliflement  des  Colonies  , telles  que 
vous  & lui  les  imaginiez  , a caufe  de  Fincrcdulite 
repandue  parmi  tous  les  peuples  de  TEurope.  Je 
penfe  au  contraire  ; chacun  a le  droit,  & me  me 
le  devoir  de  ne  pas  touiours  etre  de  Tavis  d5un 
grand  homme  ; je  penfe  que  Tincredulite  gene- 
rale  feroit  Tun  des  plus  puiflans  motifs  d'emigra- 
tion  pour  des  ames  vives  , pieufes,  dc  profon- 
dement  penetrees  de  la  douleur  que  leur  fait 
eprouver  le  fpediacle  des  deTordres  & des  vices 
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fans  mefure  & fans  nombre  que  Pimpiete  prD- 
duit  & propage,  &qu5avec  la  capacite  neceflaire 
il  feroit  aife  a un  homme  de  bien  de  les  con- 
duire  fur  des  rives  lointaines  , ou,  foutenues  par 
leurs  mutuels  examples , elles  pourroient  fe  livrer 
au  bonheur  d’adorer  Dieu , de  pratiquer  les  vertus 
que  la  Religion  enfeigne  , commande  & recom- 
penfe,  meme  en  cette  vie.  La  preuve  de  cette 
aflertion  s’eft  offerte  a moi  il  n5y  a pas  long- 
temps.  Je  ne  puis  , Monfieur  , m'empecher  de 
vous  la  ;communiquer«  Le  tableau  ^du  bonheur 
couronnant  la  fagefle  eft  digne  de  vous ; vous 
€tes  digne  de  lui.  Que  ne  le  fuis-je  de  le  tracer 
tel  que  je  Tai  vu  ! 

Parti  de  Newyorck , avec  la  vaine  efperance  de 
prendre  inceflamment  pofleffion  du  terrein  que 
jVi  acquis  pres  du  confluent  du  Scioto  & de  YOhio , 
je  me  fuis  arrete,  vers  les  frontieres  de  la  Penfyl- 
vanie  , dans  un  baflin  aflez  large  qu’entourent 
des  coliines  couronnees  de  bois,  & dont  les 
pentes  font  foigneufement  cultivees.  La  Nature 
ifa  pas  ete  fort  liberate  envers  cette  fituation, 
Elle  feroit  tres-commune  , fi  le  travail , uni  £ 
Pintelligence , ne  Tavoit  pas  embellie.  Au  milieu 
de  ce  baflin  , fur  une  petite  elevation  , eft  la  ville 
de  Bethleem  , habicee  par  un  aflez  grand  nombre 
de  families , de  Freres  Mo  raves.  A mefure  qu  on 
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s*en  approche  , on  fent  qu’on  va  penetrer  c!ani  le 
fe'jour  de  la  paix,  de  la  fageffe  & de  la  tranquil! e 
felicite.  Sur  les  lieux  qui  lavoifinent  font  repan- 
dues  de  grofles  & riches  fermes ; de  nombreux 
troupeaux  d’une  beaute  finguliere  y font  epars, 
Les  pres  y font  d’une  verdure  plus  vive  , les 
terres  y font  plus  fecondes  qu’aillcurs.  On  y 
refpire  le  calme  ; on  y voit  l’abondance.  Enfin 
arrive  , l’on  defcend  dans  une-  Auberge  vafte  , 
propre  , commode,  qui  invite  a profiter  des  bons 
aiimens  qu’elle  annonce , & du  repos  qu’elle 
promet.  On  v eft  accueilli  par  une  famille  hon- 
nete  & empreflee  , dont  les  manieres  font  fimples 
& affetftueufes , dont  les  foins  aimables  & tou- 
chans  ne  font'  point  importuns. 

Apres  avoir  fait  un  excellent  dejeuner  avec  le 
digne  maitre  de  cette  maifon  , qui , pour  etre 
une  hotellerie  , n'en  eft  pas  moins  hofpitalicre  9 
ja  le  priai  de  me  conduire , & de  me  faire  con- 
noitre  tout  ce  qui  merite  de  1’etre  dans  cette  peu- 
plade  fi  interelfante.  D’abord  s’offrit  a moi  une 
rue  large , nette , alignee , bordee  de  mai- 
fons  de  pierre , toutes  feparees  les  unes  des  au- 
tres,  fans  luxe,  fans  decorations  exterieures  ; 
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mais  vaftes  5 commodes  Sc  tres-agreables  par 
leur  fimplicite  nieme.  J’entrai  dans  plufieurs  ; j’y 
vis  Tordre  * ^arrangement  3 la  proprete ; & ce: 
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&ir  dYifanee  & de  contentement  qux  !es  acconi* 
pagne.  Dans  chacune  d’elles  s’exerce  avec  beau- 
coup  d’induftrie  , de  conftance  & d’a&ivite.,  ua 
metier  utile.  Je  n’ai  vu  nulle  part  le  travail  auffi 
facile  , & aufii-bien  s’unir  au  contentement.  La 
vue  eft  terminee  par  un  batiment  d’une  grande 
etendue  , qui  contient  tous  les  objets  qui  font 
d5un  interet  commun.  L’Eveque  , guide  & pere 
de  cette  peuplade  eclairee  & religieufe  , y ha- 
bile. Pafteur  fans  fafte  dsun  troupeau  fans  foi- 
bleife  , il  n’en  occupe  qu’une  petite  partie^  feu- 
lement  ce  que  le  befoin  exige  , ce  que  la  decence 
requiert.  II  a le  zele  , la  charite  des  Apotres/* 
& comme  eux  fe  pafie  de  palais;  mais  , fous  fes 
lambris  modeftes  3 il  eft  entoure  de  refpedl  3c 
d’amour.  Je  n’ai  pas  eu  la  fatisfa&ion  de  voir  ce 
refpediable  Eveque  ; il  etoit  alle  vifiter  les  au- 
tres  etabliffemens  Moraves  , lorfque  j’ai  paffe  a 
Bethleem.  J’ai  entendu  faire  fon  eloge  avec  ce 
ton  de  verite  que  n’ont  jamais  les  louanges  que 
le  fentiment  &:  la  juftice  ne  didtent  pas. 

A cote  de  l’appartement  de  1’Eveque , au  pre- 
mier etage,  eft  une  (alle  tres-vafte  & non  ties- 
belle  ? ou  les  pieux  Moraves  s’aflemblent  pout 
vaquer  aux  exercices  que  le  culte  exige  d’eux® 
Je  n’ai  point  aflifte  a leur  office ; mais  je  fuis 
convaineu  qu’i|$  \q  cel&brent  avec  une  devotioii 
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profonde.  Les  murs  de  leur  temple  font  moms 
orne's  que  furcharges  de  peintures  tres-mau- 
vaifes  , dont  les  fujets  font  tires  des  hiftoires  les 

plus  edifiantes. 

Pres  de  ce  temple  eft  une  grande  piece  oil  fe 
reuniffent  tous  les  chefs  de  famille  pour  deiibe- 
xer  fur  les  affaires  de  leur  communaute  La  fe 
trouvenc  les  portraits  avec  les  noms  dt.s  fonda— 
teurs  de  cet  heureux  etabliffcment,  Parmi  ces 
portraits  , il  en  eft  plufieurs  de  femmes.  Ils  font 
loin  de  fairs  honneur  au  talent  du  peintre  ; mais, 
a raon  fens  , ils  en  font  beaucoup  aux  hommes 
bons  & fenlibles  , qui  aiment  a conferver  le  ten- 
dre  & long  fouvenir  de  ceux  qui  les  ont  conduits 
par  des  voies  fages  dans  un  afyle  de  paix  , de 
vertus  & de  bonheur.  Cette  fenfibilite  ref- 
pedable  n’eft  pas  une  qualite  Americaine. 
Dans  toute  fetendue  des  pofleffions  des  Etats™ 
Unis  que  j’ai  parcourue  , je  n’ai  vu  qu  un 
leul  monument  de  reconnoiflance  publique.  II 
eft  dans  l’eglife  de  St.  P aul  a Newyorck.  C’eft  a 
la  memoirs  du  general  Montgommeri  qu  il  eft 
confacre* 

Le  rez-de»chauflee  & !e  (econd  e'tage  de  cette 
rnaifon  font  occupes  par  des  metiers  de  draps  , 
de  fort  bonne  qualite.  Au  deffus  font  de  vaftes 
greniers , & tout  fe'difice  eft  couronne  par  m 
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donjon , d’ou  ta  totaliie  da  bi.'TIn  fe  decouvreV 
& cfoii  les  regards  tombent  avec  plaifir  fur  ui> 
?r£s-grand  jardin  , le  feul  que  j’aye  vu  en  A ma- 
nque cultive  avec  foin  & intelligence.  Tous  Jes 
legumes  & les  arbres  fruitiers  de  fEurope  y font 
raflfembles  avec  beaucoup  de  plantes  utiles  que 
Ton  n’y  connoit  pas. 

De  ce  baiiment  public  j’ai  pafle  dans  un  autre* 
*Qu’iI  eft  inte'reflant  ! Cfeft  une  maifon  d’edu-. 
cation  pour  les  jeunes  filles.  Ah  ! Monfteur  ; 
quelles  femmes  nous  aurions  , ft  finftrufiioa 
qu’elles.  ont  regue  avoit  reflemble  a celle  que 
donnent  les  inuitutrices  Moraves  ! Elies  font 
quinze  ou  vingt  confacrees  a ce  foin  touchant 
Sc  (ublime.  Par  elles  la  morale  la  plus  pure  eft 
enfeignee ; Sc  non  contentes  d’en  faire  des  lecons 
a leurs  eleves , elles  faififlent,  elles  font  naitre 
les  occaftons  de  la  leur  faire  mettre  en  pratique. 

De  Cages  parens  envoient  de  toutes  les  parties 
de  PAmerique  feptentrionale  leurs  filles  dans 
cette  maifon.  Sc  meme  plufteurs Indiennes  y font 
elevees.  Parmi  celles  ci , j’en  ai  remarque  une 
d'une  figure  enchantereflfe.  Comme  toutes  fes 
compagnes,  elle  portoit  la  ferenite  fur  fon  front  j 
fes  yeux  etoient  pleins  d’intelligence.  Son  vifage 
avec  les  traits  les  plus  aunables,  aqnongoit  \d 
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fante  j &avec  les  graces  de  Ton  age  elle  paroiffoit 
en  avoir  la  charmante  gaite. 

Une  plante  biea  precieufe  que  cultivent  ces 
Venerables  Sceurs , c’eft  la  petite  fille  du  Baron 
de  Zinzendorf , fondateur  & premier  patriarche 
des  Freres  Moraves.  Pen  diftinguee  par  la  fi- 
gure 5 ce  fut  pourtant  avec  orgueil  & amour 
qu’elie  me  fut  prefentee.  Je  flattai  Tun  & Pautre 
par  la  fenfibiiite  avec  laquelle  j’acceuiiiis  cette 
presentation  interefiante,  Le  pere  de  cet  enfant, 
qui  porte  un  nom  fi  recommandable  parmi  les 
Freres , fait  partie  de  la  Communaute  de  Beth- 
Ieem  5 Sc  vit  dans  la  fimplicite,  la  parfaite  ega- 
lit<*  ? qui  caraderifent  cette  fociete  fi  finguliere, 
fi  re  enable  , li  fraternelle. 

Les  eleves  font  divifees  par  clafie,  fuivant  la 
diverfite  de  leurs  ages.  On  les  inftruit  methodi- 
quement  & fans  trifteffe  des  principes  de  leur 
Religion.  On  leur  en  fait  fentir  i’importance  ; 
on  leur  en  fait  aimer  l’efprit,  Les  Langues  Fran- 
kie , Allemande  & Anglaife  leur  font  enfei- 
gnees.  Elies  apprennent  a faire  tous  les  ouvrages 
convenables  a leur'  sexe.  Je  n’ai  point  vu  de 
plus  belles  broderies  que  celles  qui  fortent  de 
leurs  mains.  Le  pinceau  ne  produit  pas  de  fleurs 
C.  fcakhes  & plus  vraies  que  celles  que  leur  ai- 


guille  fait  eclore.  On  les  prepare  a tous  les  foinsi 
qui  doivent  les  occuper  dans  la  fuite , & Ton 

s’attache  a les  former  de  maniere  a les  rendre  de 
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bonnes  meres  de  {amille.  Les  promenades , les 
exercices  , tous  les  )eux  innocens  leur  font 
accordes  avec  largeffe ; mais  on  fcjait  les  diriger 
de  fa^on  que,  fans  ctre  moins  agreables  pour 
elles , ils  fervent  a leur  inftru&ion.  la  plus 
grande  proprete  regne  dans  leurs  appartemens 
& fur  leurs  habits , qui  font  uniformes.  Lear 
linge  eft  d’une  blancheur  eclatame.  Quel  ravif- 
fant  fpedacle  que  celui  d’une  nombreufe  troupe 
de  jeunes  filles , qui  3 toutes  dans  1 age  Sc  dans 
Thabitude  de  Finnocence  , ont  Fair  du  bonheur  a 
fans  avoir  Fexceftive  agitation  de  la  joie  tumul- 
tueufe.  En  les  voyant,on  ne  peut  s’empecher  de 
revenir  a cette  comparaifon  fi  vieille  , Sc  qui 
pourtant  conferve  de  la  fraieheur  ^ des  fleurs  nou- 
vellement  eclofes  , rendues  plus  aimables  Sc  plus 
belles  par  les  foins  & les  carefFes  du  zephyr,. 
Pauvres  Modernes  ! les  Anciens  ont  tout  pris« 
A vou s,  Monfieur,  ils  ont  laifie  les  images  les 
plus  vives  , les  plus  riantes  Sc  les  plus  douces  3 
les  couleurs  les  plus  harmonieufes  & les  plus 
fraiches  ; mais  vous  ne  partagez  avec  perfonne 
votre  trefor, 

I!  eft  a Bethleem  un  tres-grand  magaftn,  tend 
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avec  rordre  & la  proprot  i JoraVes.  On  fie  peuC' 
Herl  dire  de  plus.  II  eontient  toutes  les  marchan- 
di  es  d’Europe  3c  d’Amerique  qu  on  peut  delirer, 
memo  q aelques-unes  d’Afte.  Le  fol  & Tinduftrie 


de  t.  us  les  peuples  ont  concouru  a le  remplir* 
On  trouveroit  que  tout  s y vend  tres-cher  , fi 
tout  ce  qu'on  y debite  n’etoit  dexcellente  qua- 
li tw 4 D ailleurs , dans  ( An  erique  ftjptentnonale 
les  pnx  font  exceffis  5 ce  qui  eft  inevitable  parmi 
les  peuple*  pruvres  , peu  a&ifs  , qui  ont  un  luxe 
qui , pour  etre  obfcur,  n’en  eft  pas  moins  cou- 
teux  , 3c  chez  qui  l’induftrie  n’eft  le  panage  que 
du  tres-petit  nombre* 

Les  arts  mecaniques  font  exerces  avec  une 
grande  intelligence  par  !es  Freres  Moraves.  La 
petite  riviere  qui  ferpente  au  bas  de  leur  ville  eft: 
t>ord£e  de  m-agnifiques  uftnes.  Les  eaux  foumifes 
a leur  genie  font  tourner  les  meules,  mouvoir  les 
fcies  , fouler  les  draps  , couler  les  huiles  , brifer 
les  chanvres  Sc  les  lins  ? battre  les  fers,  3c  enfia 
operer  un  peu  d’inftans  ce  que  les  forces  humai- 
nes  n’opereroient  que  longuement  3c  avec  beau- 
coup  de  peine*  Celt  un  beau  tableau  pour  fceil 
3c  pour  la  penfee  que  ce  melange  des  eaux, 
fe  precipitant  fur  des  roues  qui  repol vent  d5el!es 
leur  mouvement  perpetuel ; des  batimens  qui 
$cl events  avec  toute  Topulence  xurale3  aunii- 
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lieu  des  arbres  formant  des  mafies  de  verdure 
qui  fe  perdent  dans  les  airs  ; des  troupeaux  dans 
1’abondance  des  paturages  les  plus  gras  , Sc 
de  l’homme  patriarchal , qui  dirige  , commande, 
& qui,  dans  la  paix  de  Fame,  foumeta  fon  intel- 
ligence tout  ce  qui  l’environne.  Le  bruit  continu 
& qui  a la  variete  & les  modulations  que  lui 
donnent  ces  diflerentes  caufes , eft  une  des  cou- 
leurs  cara&eritliques  de  ce  tabieau  , qui  n’eft 
pas  feulement  pour  la  vue;  mais  qui  pourroic 
Femployer  , cette  couleur  non  vifble?  liomere, 
le  Tafle  , Virgile  , vous , Monlieur. 

De  retour  a mon  auberge,  mes  penfe'es  fans 
aftiete,  prefque  fans  fuite  , naisloient  en  foule 
& ne  fe  fixoient  point.  Mes  fouhaits  nombreux 
& incertains  fe  meloient  avec  dies.  Je  pris  une 
heure  de  repos,  necelfaire  pour  mettre  de  l’ordre 
dans  ma  tete,  Sc  enfuite  dans  un  repas  tres-bon  , 
tres-abondant,  tres-prolonge , je  pris  de  nou- 
velles  inftrudlions  de  mon  hbte. 

La  fociete  des  Moraves , quoique  bien  plus 
nombreufe  , peut  ctre  compares  a la  famide 
de  Jacob  dans  la  terre  de  CcjJ'en.  Elie  n’a  point 
.eu  de  modele,  & doit  en  fervir  a tous  ceux  qui 
veulent  parvenir  a la  perfedlion  de  la  fagefle  , & 
jouir  de  tout  le  bonheur  dont  les  hommes  font 
fufceptlbies.  Ces  Ficres  ont  eleve  leaf  fylletne 
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fur  les  deux  bafes  les  plus  folides,  la  ralfoti  & h 
religion  , qu’iis  ont  eu  le  talent  de  rendre  plus 
aimables  que  ne  le  font  dans  les  autres  focietes  ce 
qu  on  appelle  plailirs*  J ignore  fi  leur  fondateur  a 
profondement  medite  fon  plan  5 mais,  fans  en 
excepter  les  legislations  de  Moyfe,  de  Numa  , 
de  Licurgue,  il  me  paroit  qu’il  n’y  en  a point 
dont  1’execution  ait  e'te  aufli  heureufe,  puifqu’il 
elf  parvenu  a diminuer,  autant  qu’il  eft  poffible, 
la  fomme  des  maux,  a augmenter,  autant  qu’ii 
fe  peut , la  fomme  des  biens.  C’eft  avoir  fu  re- 
foudre  un  beau  probleme  que  d’avoir  trouve  les 
moyens  de  donner  a la  chofe  commune  autant  & 
& peut-etre  plus  d’inte'ret  que  cliacun  dans  les 
autres  affociations  en  donne  a la  propriete  per- 
fonnelle  ; que  d’avoir  non-feulement  preferve  de 
3a  pauvrete  chaque  individu , mais  de  leur  avoir 
donne  a tous  les  avantages  de  la  richefle,  puif- 
qu’i!  n’en  eft  point  a qui  toutes  les  jouiftances 
que  la  morale  & la  raifon  n’interdifent  point , ne 
foient  accordees.  Que  leur  manque  t-il  ? -Les  dif- 
tindfions  de  l’orguei! , qui  ne  font  que  pour  le 
petit  nombre,  qui  prefque  toujours  en  abufe  . 
cette  inegalite  de  fortune  , qui  fait  dependre  ceux 
qu’elle  ne  favorife  pas  de  ceux  qui , trop  fouvent 
font  corrompus  par  elie  , & qui  s’en  fervent  biert 
plus  pour  humilier  leurs  femblables,  que  pour. 
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les  fecourir.  C’eft  une  bien  belle  cliofe  que  d’a* 
voir  profite  de  Pexemple  des  animaux  les  plus 
intelligens  & les  plus  heureUx  3 & d avoir  donne 
a des  hommes  la  fagefle  & le  bonheur  des  Caftors 
& des  Abeilles. 

Non  feulement  les  Frcres  Moraves  jouiflent  en 

t 

commun  de  leurs  terres 3 mais  ils  font  en  commu- 
naute  d’induftrie  3 de  talens 3 de  volontes  &:  de 
vertus.  Le  moi  hiunaui  , que  Pafchal  avoit  eu 
en  horreur,  i!s  ne  le  connoiflent  point.  Chacun 
d’eux  eft  employe  a la  chofe  a laquelle  il  eft  pro- 
pre  ; & ils  n5exercent  que  des  protellions  utiles  y 
qui  demandent  plutot  du  lens  , de  la  conftance* 
de  Tamour  pour  le  travail , qu’une  belle  imagi- 
nation ; perfonne  n’eft  mecontent  de  fon  partage* 
Sc  n’dprouve  ni  les  plaifirs  3 ni  les  foufffances  de 
la  vanite.  Les  uns  font  employes  a la  culture  ? 
les  autres  aux  arts  mecaniques  3 au  negoce5  a 
radminiftration.  Parmi  eux  3 tout  ell  parfaite- 
xnent  fait  3 parce  que  chacun  occupe  precife- 
ment  la  place  a laquelle  il  convienr. 

L'efprit  qui  dlrige  les  Ireres  Moraves  dirige 
aufli  les  femmes  chez  eux.  Elies  y jouiflent  de 
cette  confideration  9 de  ce  refpedi*  de  cette  ef- 
time3  de  cet  inter  it  doux  Sc  tendre , de  cette 
influence  raifonnable  que  de  ineilleures  inftitu- 
tlons  leur  feroient  partout  meriter  & obtenir*. 


I 2*  3 

Les  adminiftrations  8c  les  emplois  qui  convierv* 
Bent  a lear  fexe  leur  font  confies.  £lles  ont 
I infpeftion  du  laitage.  tiles  filent  la  laine,  le 

9 

CJton,  le  chanvre  & le  lin.  Elies  fabriquent  des 
mouflelines  tres  fines  y ton t de  tres-beaux  om» 
vrages  de  broderie ; 8c  > com  me  les  femmes  8c 
les  /dies  des  terns  heroiques , elles  vetiflent  leurs 
freres . leurs  enfans  & leurs  eooux*  Elies  font 

J i 

tputes  habillees  uniformement , non  pas  afiure- 

0 

ment  avec  les  rafinemens  de  la  coquetterie  ; 
mais  avec  une  decence  auflere  & une  proprete 
qui  feroit  minucieute  , ft  jamais  la  proprete  pou- 
volt  Fetre.  Elles  ont  un  coftume  a-peupres 
femblable  a celui  qu’on  voit  dans  les  anciens  ta- 
bleaux flamands.  Que  Tart  de  la  toilette  a fait 
de  progres  depuis  qu5ils  ont  ete  compofes  ! en 
le  perfe&ionnant,  d’une  maniere  ft  prodigieufe, 
les  femmes  ont-elles  trouve  celui  d’etre  meil- 
leures  , plus  aimables,  plus  aimees  8c  fur- tout 
plus  refpedtees? 

En  voyant,  au  milieu  de  leurs  occupations  5 
le  calme  8c  la  fatisfadHon  qui  repofent  fur  le 
visage  de  ces  lieureux  mortels , on  eft  tentede 
croire  que  le  travail  impofe  comme  un  devoir  & 
une  peine  au  refte  des  humains*  eft  une  re- 
compenfe  pour  eux.  Four  fruits5  i Is  en  obtien- 
nent  des  vetemens  meilleurs  que  ceux  du  luxe 
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9e$  IogertienS  vaftes  & bons , une  nourriture  fairc 
& favoureufe  , 6c  la  jouiflance  d’un  bonheur  fans 
cefTcr  renouvelle  par  Pexercice  de  lavertu.  oages, 
paifibTes , ils  n’ont  befoin  que  d’eux-memes.  Ap- 
pliques a Tagriculture  6c  aux  arts,  ils  font  oc- 
cupes  toujours  , 6c  jamais  fatigues.  Dans  1 abon- 
dance,  dans  la  juftice  6c  la  liberte,  la  vie  n eft 
point  pour  eux  un  exil , & ils  ont , pour  comble 
de  felicite , la  ferme  efperance  que  Dieu  les 
recompenfera  d’avoir  fgu  vivre  heureux  fur  la 
terre. 

Le  pays  qui  convient  le  mieux  aux  freres 
Moraves , peut-etre  le  feul  qui  leur  convienne 
parfaitement , eft  TAmerique  feptentrionale.  II 
leurfaut  beaucoup  de  terries  contigiies , peu  de 
melange  avec  les  autres  hommes  , qui  leur  font 
inutiles  6c  peuvent  leur  nuire  trop  fouvent , 6c 
la  liberte  entiere  de  fuivre  des  inftitutions  fi  dif- 
ferentes  de  celles  qui  font  pratiquees  univerfel- 
lement , puifque  ces  inftitutions  font  celles  , 6c 
me  me  plus  parfaites  encore,  que  fuivoient  les 
congregations  des  premiers  chretiens  (i).  Des 


(i)  Pour  juftifier  cette  affertion  qui  paroitroit  peut- 
erre  hardie  8c  meme  fautfe  a des  efprits  inattentifs,  je 
yais  m’appuyer  d’une  bien  grande  autorite.  Celle  d§ 
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voifins  ns  lour  donneroient  que  du  trouble  ^ 
qu  ils  craignent ; des  proces  , qu’ils  deteftent  ; 
des  exemples  , qui  les  affligeroient ; Si  la  crainte 
d une  contagion  , prefqu’ine'vitable  , quand  les 
Iiommes  font  en tabes.  Ce  n’eft  pas  dans  la  foule 
qu’habitent  la  fageffe  & la  paix  ( x ), 


Sa;nt  ^auI  ) 5 dans  ■ fa  premiere  epltre  aux  Coring 

thiens  , leur  die : ' 

L°rs  done  que  vous  vons  affemhle\ , comme  vous 
fa’ltes  i ce  n ejt  plus  manger  la  cine  du  Seigneur ; car 
ckacun  fe  hate  de  manger  foil  fouptr  en  particulier  , 
fans  attendre  les  autres  / ainf  les  uns  rdont  rien  d 
mange i y tandis  que  les  autres  le  font  avec  exces. 

Que  vous  dirai-je  7 vous  louerai-je  ? Non  y certes  9 
je  ne  vous  en  loue  pas . Ep.  aux  Cor.  y.  20 , 21,  22. 

J ignore  fi  les  freres  Moraves  ont  conferve  les  Aga- 
pes  en  ufage  parmi  les  premiers  chretiens  ; mais  je 
lais  qu  il  n efi  aucune  de  leurs  anions  qui  ne  foit  ani- 
mee  de  1 efprit  de  charite  dont. Saint  Paul  accufoit  les 
Corinthiens  de  s’ecarter  (i  fort  : en  comma naute  de 
tout  5 comment  ne  Ie  feruient-ils  pas  de  vertus? 

Convaincu  que  la  feule  Eglife  Romaine  a pu  con- 
ferver  le  depot  de  la  foi  dans  route  fon  integrite,  je 
ne  rrfetablis  pas  juge  de  la  do£lrine  des  Freres  Mo- 
raves  ; mais  je  crois  potivoir  dire  , fans  temefite,  que 
de  tous  les  chretiens  ils  font  16s  feuls  done  la  conduite 
foit  une  pratique  continuelle  de  la  morale  evange- 
lique. 

(1)  A quelqucs  lieues  de  Bnhldcm  } fous  le  nom  da 
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I/efprit  fe  repofe  fi  doucement , Fame  eft  fi 
fatisfaite  parmi  les  freres  Moraves , qu’il  rfeft 
pas  etonnant  que  je  me  fois  oublie  au  milieu 


Naj^areth  , exifte  un  fecond  etablilfement  Morave.  II 
eft  en  tout  femblable  au  premier.  II  eft  done  encore 
quelques  points  fur  la  terre  ou  les  hommes  font  heu- 
reux  Sc  bons  ! 

II  y a a Nazareth  une  maifon  d’education  pour  les 
jetines  garcons.  II  y en  vient  de  toutes  les  parties  de 
1’Amerique  feprentriouale  , & meme  des  enfans  fau-^ 
vages,  pour  apprendre  a y devenir  hommes. 

Catholique  , imperturbablement  perfuade , fi,  dans 
la  communion  roinaine  , il  exiftcit  une  aflbciation  fem- 
blable  a ceile  des  freres  Moraves,  j’engagerois  mes 
enfans,  mes  amis  les  plus  chers  , a la  voir,  a la 
fuivre  , Sc  fuis  convaincu  qu’ils  ne  tarderoient  pas  a fe 
penetrer  de  fon  efprit^  a faire  , conjointement  ayec 
moi , tous  les  efforts  poffibles  pour  nous  y faire  ag^ 
greger. 

Fiddle  a nos  dogmes  , qu’il  s’eleve  un  Z inzendorf 
parmi  les  Francais,  Sc  je  ferai , s5il  le  faut , le  plus 
humble  j le  plus  zele  de  fes  difciples. 

On  rira  , je  le  fais  , de  l’enthoufiafme  que  cette 
jnftitution  m’infpire  ; mais  ce  ne  fera  pas  le  grand 
homme  a qui  cette  lettre  eft  adreffee.  Eh  ! que  m?im- 
porte  le  rire  Sc  le  dedain  de  la  plupart  des  hommes  ? 
Quelquepart  que  je  fois  , en  quelque  lieu  que  je  yiye, 

* 

je  ne  les  entendrai  pas* 
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iPeux,  & que  jYie  abandonne  long-terns  moil 
principal  fujet.  J’y  reviens. 

Peut  etre  , Monfieur,  me  direz-vous  que  je 
tire  une  preuve  qui  n’eft  pas  concluante  de  la 
tranflation  des  freres  Moraves  des  marais  de 
l’Allemagne  fur  les  monts  de  la  Penfylvanie  , de 
la  facilite  qu’ll  y auroit  a former  de  nouvelles 
colonies , parce  qu’ils  n’ont  abandonne  leur  pa- 
trie  , que  par  la  raifon  qu’ils  avoient  une  foi 
fei  me  & vive.  Sans  doute  , ils  croyoient ; & 
c’eft  precifement  parce  qu’ils  croyoient  avec 
force,  qu’ils  ont  voulu  s’eloigner  d’une  multi- 
tude qu’ils  regardoient  comme  incrcdule ; ou , ce 
qui  etoit  a-peu-pres  la  meme  chofe  pour  eux  , 
comme  ayant  une  croyance  oppofe'e , ou  du 
moins  tres-differente  de  la  leur,  & fur- tout  une 
indifference  prefque  entiere  pour  les  qualite's 
morales , fuite  ordinaire  de  l’indifference  reli- 

gieufe. 

Penfez  - vous  , Monfieur , qu’au  milieu  des 
convulfions  qui  tourmentent  & qui  deforganifent 
]a  France  , de  cet  efprit  de  deftrudion  quiren- 
verfe  fon  trone  & fes  autejs  , que  , parmi  la 
maffe  entie'rement  perverfe  qui  forme  la  ge'ne- 
ralite  des  Fran?ais , il  ne  fe  trouveroit  pas  des 
hommes , peut-etre  foibles  , peut-etre  mema 
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Coupables,  mals  qul  n’ont  pas  bu  dans  PafFreufe 
coupe  de  raheifme,  qul  regardent  Pexiftence 
d’un  Dieu  comme  auffi  certaine  que  leur  exif- 
tence,  & qul  font  convaincus , comme  le  faint 
ho  mine  Job  , que  la  JageJJe  efi  de  craindre  It 
Seigneur , & que  V intelligence  eft  de  ft  retirer  du 
mal  ? 

II  eft  certain  qu’il  eft  encore  beaucoup  de 
Franfais  veritablement  Catholiques  Romanis, 
tres-attaches  a leur  dodirine , 3c  qu’un  homme 
zele  pour  cette  dodlrine,  qui,  d’ailleurs , au- 
roit  les  qualites  neceffaires,  parviendroit  aife- 
ment  a les  raflembler  3c  a former  une  colonie 
qui  , aflife  fur  les  bafes  folides  de  la  piete , de 
la  raifon  3c  des  bonnes  inftitutlons  morales  3c 
politiques,  feroit  long-tems  un  exemple  de  fa- 
gefle  3c  de  bonheur  pour  le  refte  de  la  terre, 

Aux  motifs  religieux,  quoi  qu’on  en  puifle 
dire  , tres-puilfans  encore  fur  une  grande  quan- 
tlte  de  perfonnes  * combien  de  motifs  juftes, 
quoiqu’entierement  humains,  ne  fe  joindroient 
pas  pour  determiner  promptement  une  foule 
d’hommes  fenfibles  3c  indignement  outrages  , a 
fuir  un  pays , oh  Ton  femble  fe  plaire  a cumu« 
ler,  meme  fans  beloin,  pour  f oeuvre  abomi- 
nable de  la  deforganifation,  les  atrocites  les 
plus  meprifables  par  Tefprit  qui  les  produit  a Sc 
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les  plus  abfurdes  , puifqu’elles  ne  font  que  de- 
voiler  la  baflefle  & la  fureur  de  ceux  qui  les 
commettent,  fans  etre  de  la  moindre  utilite  au 
but  qu’ils  fe  propofent? 

Parmi  ces  ci-devant  Nobles  , infultes,  de- 
pouillcs , incendies  , combien  ne  doit  - il  pas 
s’en  trouver  prets  a quitter  une  patrie  inique  & 
ingrate  qui  recompenfe  les  fervices  des  peres 
en  plongeant  les  enfans  dans  ravililTement  & la 
misere  (i)  ? 


(i)  Si  l’on  m’accufoit  de  penrer  que  tous  ceux  qui 
compofoient  en  France  ia  dalle  des  Nobles,  Tone 
demeures  exempts  de  reproches , avant  & pendant  la 
revolution,  on  fe  tromperoit  grandement.  Beaucoup 
d’entr’eux , redes  tres  en  arrierc  des  idees  done  lea 
Montefauieu  , les  RoufTeau  , les  Mably  & la  raifon  , 
que  ces  grands  hommes  ont  fait  marcher  dev  ant  eux  , 
avoient  rempli  les  efprits , ont  e'te  trompes  par  leur 
ignorance  & leurs  prejuges , meme  fur  leur  interet 
perfonneL  IIs  n’ont  pas  vu  que , pour  ne  pas  tout 
perdre  , ils  devoient  faire  le  jufle  facrince  des  chofes 
jnjuflement  acquifes  par  leurs  ancetres  ec  plus  injuile- 
tnent  encore  polTedees  par  eux.  Ils  ont  accumule  les 
erreurs  & les  fautes.  Quoique  moins  excedives  , leurs 
pretentions  ont  ete  plus  deraifonnables  que  celles  de 
leurs  peres  , parce  que  les  terns  font  changes  , les  droits 
eclaires  &:  apprecies.  Pour  foutenir  ces  pretentions  , ils 
$nt  pris  des  moyens  ^oupables  & faux.  Ils  ont  aliene 
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Ces  pretres  , ces  cenobites  cba/Tes  du 
fim&uaire  , prives  de  leurs  afyles , de  leuj; 


la  Nation  qu’ils  devoient  menager&:  refpeZer.  Ceque 
ye  dis  des  Nobles,  a plus  forte  raifon  le  dis-je  des 
Pretres,  bien  plus  repreheniibles , puifque , par  des 
raifons  qne  )’on  fentafiez,  les  torts  de  ces  derniers 
font  infiniment  accrus,  precifement  a caule  qu’ils  ibnc 
Pretres.  Mais  parmi  ces  Pretres,  parmi  ces  Nrb-es 
combien  ne  s’en  eZ-il  pas  trouve  de  plus  rigoureu- 
fement  juftes  envers  eux-memes  que  leurs  antagonizes 
n’auroient  ofe  l’etre  avant  ces  jours  ou  tous  les  £eins 
ont  ete  rompus  , oil  il  n’eZ  plus  reZe  de  pudeur,  oil 
1’audace  ira  plus  eu  de  bornes  , oil  Pon  n’a  plus  ete 
guide  que  par  la  phis  aveugle  fureur  ? 

Que  vouloient-ils  l he  feul  goiivernement  convex 
nable  pour  un  pays  tres-vaZe  8c  tres-peuple.  Une  mo- 
narchie  libre,  & fi  bien  organilee  , qu’il  n’y  edt  dans 
tout  l’empire  que  les  hommes  vicieux  qui  pufTent 
avoir  osa  motifs  de  ne  pas  adorer  leur  patrie*  Que 
propofoient-ils  ? Les  moyens  les  plus  fjges,  les  plus 
faciles  de  parvenir  , autant  qu’ii  eZ  polfible  , a ce 
but.  On  peut  apprecier  leurs  principes  en  relifant  les 
ecrits  de  MeZieurs  Mounier , de  Lally  & Malhouet. 
Ils  tenoient  la  plume  ; la  raifon,  la  juZice  , l’elo-* 
quence  dieloient. 

On  peut  auZi  confulter  les  ecrits  publies  par  un 
club  connu  fous  le  nom  des  impartiaux.  Ah  ! pourquol 
ce  club  nVt-il  pas  obtenu  ^influence  qu’il  memoir 
par  la  do&rine  pure  qu’il  profeffoitg 
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^epos , de  leurs  habitudes  & mertie  <3e  la 
fubliftance  qui  leut  etoit  afluree  ft  juftement  par 
le  facrifice  qu’ils  avoient  fait  de  leur  liberte,de 
tous  les  plaifirs  les  pins  legitimes  Sc  de  leur 
bien  propre.  Denues  des  reflburces  neceflaires 
pour  vivre  au  milieu  d’une  fociete  qui  les  re^ 
pouffera  par  les  degouts,  les  fcandales  Sc  les 
epprobres  , refteront  - ils,  s’ils  peuvent  s’en 
arracher  , au  fein  de  cette  fociete  qui  ne  les 
raftaftera  que  de  mepris  ? 

Ces  vierges  qui , apres  avoir  coule  des  jours 
calmes  dans  le  fein  de  finnocence,  dans  les 
pratiques  d’une  devotion  tendre , ont  vu  vloler 
leur  retraite  Sc  rompre  le  padle  facre  qu’elles 
avoient  fait,  s’accoutumeront-elles  aux  tableaux 
de  la  licence  > au  langage  de  Timpiete  , aux 
exces  de  la  corruption,  apres  avoir  mene  la 
vie  modefte,  tranquille  Sc  recueillie  du  cloitre? 

Ces  Magiftrats,  n’agueres  peut-etre  environ- 
nes  de  trop  de  refpedt,  peut-etre  armes  de  trop 
de  puiffance,  peut-etre  juftement  accufes  d’avoir 
moins  combattu  le  defpotifme  par  un  veritable 
amour  de  la  liberte  , que  pour  s’inveftir  eux- 
memos  d’une  partie  de  fon  autorite  ; ces  Magif- 
trats , a qui  Ton  enleve'  leurs  charges,  qu  ils 
avoient  cherement  payees.  Sc  la  confideration 
dont  ils  jouiflbient  par  dies  , fauront-ils  d6 
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eheoir  avec  dignite  3c  courage  , feront-IIs  affez 
grands  pour  (outenir  leur  oblcurite  nouvelle  <Sc 
pour  fe  contenter  de  Tegalite  ? 

Ces  braves  Militaires  qu!  favent  tout  fouffrir, 
excepte  les  affronts,  ne  voudront-ils  pas  s’eloi- 
gner  d’un  pays  qui  les  en  accable  ? 

Ces  Negocians,  dont  la  revolution  a detruit 
toutes  les  (peculations , renverfe  toutes  les  ef 
perances  , aneanti  les  fortunes  , ont-ils  encore 
quelque  chofe  a faire  au  milieu  d’une  Nation 
qu’en  vain  la  Nature  a fait  intelligente  3c  riche 
puifqu’elle  veut,  dans  fa  demence , en  ruinant 
elle-meme  fon  commerce  , fe  placer  au  rang 
des  peuples  les  plus  pauvres  ? 

Ces  artiftes  , qui  failoient  la  gloire  3c  le 
charme  de  la  France  , s’obftineront-ils  a y vivre 
lorfqu’ils  ceffent  d’y  etre  payes  3c  honores  ? 

Dans  cette  deplorable  France  , pour  le  merite 
& pour  la  raifon,  on  eft  parvenu  a faire  une 
neceffite  de  fexil  volontaire. 

Ah  ! Monfieur,  dans  ce  nombre  infini  de 
mecontens,  qui  ont  de  fi  juftes  motifs  de  Tetre; 
puifqu’au  lieu  de  fe  contenter  de  taire  avec  les 
lumieres  de  la  fagefle  3c  dans  les  melures  de 
Fequite  , des  reformes  devenues  bien  ne- 
ceffaires  , on  s’eft  attache  a diffoudre  ce  bel 
empire,  a rendre  fon  peuple  feroce  , a punir,  a 
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fletrir  la, moderation  & la  vertu  comme  on  de- 
Voit  fletrir  les  vices , vous  n’aurez  d autre  em- 
barras  que  celui  de  choifir  dans  la  multitude  qui 
voudravous  accompagner.  Beployez  vos  eten- 
dards  ; mais  gardez-vous  bien  de  recevoir  tous 
ceux  qui  voudront  s’enroler. 

Ne  ferons-nous  done  jamais  que  des  livres? 
Nous  contenterons-nous  d’amufer  les  loifirs  , 
d’echauffer  , de  flatter  les  imaginations  vives, 
douces  & fenflbles  ; de  leur  donner  des/  plaifirs 
fuivis  de  regrets,  en  leur  offrant  toujours  des 
tableaux , a la  verite  , fouvent  enchanteurs ; 
mais  qu’on  ne  voit  malheureufement  que  dans 
lex  ecrits  des  hommes  de  genie  ^ fans  efperer 
qu’ils  fe  realiferont  jamais  ? Nous  bornerons- 
nous  fans  ceffe,  par  de  grandes  & belles  idees  , 
a exciter  une  admiration  fterile  , a faire  couler 
quelques  heures  delicieufes  ? dont  ilnerefteque 
de  foibles  traces  , des  que  le  livre  eft  ferme  ? 

Vous  avez  conqu,  Monfieur,  la  belle  penfee 
d'une  Republique  dirigee  fuivant  les  loix  de  la 
"Nature . Vous  lui  donnez  pour  bafes  la  raifon 
&da  piete,  & vous  la  rendez  l’afTociation  la  plus 
no mbreufe  ; vous  la  formez  de  tous  les  mal - 
heureux  de  la  terre  (i).  Avec  quelques  reftric- 
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tions , quelques  modifications  necefiaires,  cctlc 
grande  idee,  Monfieur , executez  la.  Jfofe  vous 
en  repondre  , fous  vos  drapeaux  , mieux  encore 
que  fous  la  banniere  de  Roufleau  , fe  rangeront 
en  fqule  les  hommes  de  bien , lalfes  de  Poppref- 
fion  des  defpotes  ^ de  roppreffion,  mille  fois 
plus  funefte , de  Panarchie  , du  fpeciacle  de  tous 
les  crimes  3c  de  la  crainte  trop  fondee  de  tous 
les  maux. 

Raffemblez,  Monfieur,  les  debris  de  PEu- 
rope  , qui  n’eft  plus;  enrichifiez  en  PAmerique,, 
qui  n’eft  pas  encore , & qui  ne  fera  peut  etre 
jamais  , fi  cette  grande  occafion  lui  echappe  ; 
venez  } Monfieur  , etre  le  chef  d’un  bon  peu- 
pie,  acquerir  des  droits nouveaux  3c  plus  facies 
encore  a Peternelle  reconnoiflance  des  humains, 
& faire  repofer  fur  vous  les  regards  de  la  Divi- 
nite. 

Je  voudrois,  Monfieur,  que  votre  Republic 
que  flit  dans  une  ile.  I/afyle  de  la  paix,  de  la 
concorde  3c  du  bonheur  ne  doit  point  admet- 
tre  ou  du  moins  ne  doit  admettre  que  bien 
peu  de  voyageurs.  Comme  les  vents  humides  du 
couchant,  charges  d’impures  vapeurs  , font 
perir  la  rofe , le  fouffle  des  bouches  profanes  eft 
mortel  pour  lavertu,&  detruit  la  felicite.  Les 
bons  n ont  befoin  que  d’eux  - memes  , 3c  lea 
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rompre  on  les  tromper.  Tout  ce  qui  facilite  la 


vertus  des  autres  , mats  leurs  crimes  y & alter e 


che<^  toutes  y les  maeurs  qui  font  propres  d leur 
climat  & a la  confutation  de  leur  go uve rue- 
ment  (i). 


Toutes  les  lies  fertiles  Sc  favorifees  par  la 
Nature  font  occupees  deia  par  les  Nations  ,de 


TEurope.  Je  ne  crois  pas  que  vous  foyez  tente 
de  meler  vos  colons  avec  leurs  anciens  habi- 
ians.  De  nouveiles  decouvertes  feroient  lon- 
gues ? difficiles , peu  certaines  ; Sc  pour  aban- 
donner  une  maifon  en  flames , on  ne  peut  trop 
fe  ha  ter.  Choiflflons  done  dans  fimmenfite  du 
continent  americain  un  lieu  recule  , prefque 
deTert  encore,  au  bord  des  grandes  rivieres  , fur 
un  fol  riche  , fufceptible  de  variete  ; car  rien 
ifefl:  varie  encore  dans  Tenorme  etendue  des 
forets  5 propre  a toutes  les  cultures,  fous  un 
ciel  pur  & dans  un  climat  doux  & fain ; choi- 
fiffons  une  terre  , ou  nous  puillions  , fepares  du 
refte  des  humains,  vivre  dans  la  paix  &l’abon- 


(i)  Preface  de  Narcifle , note  ( d 
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cJance  , dans  l’exercice  des  tranquilles  vertus  85 
dans  les  liens  d’une  douce  fratemite. 

Les  riches  rivages  de  l'Amazone  , que  vous 
femblez  preterer,  me  femblent  moins  propres 
a remplir  vos  vues  que  les  rives  fertiles  de 
YAieghani  & de  la  Mmoghahela  , jufqu’au 
point  ou  fe  forme  YOhio  de  leurs  eaux  rcumes. 
De  tous  les  fites  des  deux  mondes,  je  ne  crois 
pas  qu’il  en  fcit  d’auffi  paftoral  que  celui  que  ces 
deux  rivieres  renferment.  Si  des  bergers  tels 
que  ceux  de  Theocrite  3c  de  Virgile  exiftent 
jamais,  ce  fera  surement  iur  ces  bords  fortu- 
nes. 

Les  pays  meridionaux  ,.  quelques  avantages 
quils  aient , ont  des  inconveniens  que  je  re- 
garde comme  terribles  ,.  3c  qu  on  ne  (qauroit 
trop  eviter.  Riches  avec  exces  en  fuperflu  , i!s 
font  peu  propres  a produire  le  neceffaire.  Us 
donnent  avec  prodigalite  les  parfums  exquis  , 
les  fruits  dehcieux  , 3c  refulent  le  bled  3c  les 
grains  les  plus  utiles.  N’exigeant  de  Thomme 
que  tres-peu  de  travail,  ils  le  livrent  ou  a la 
vie  contemplative,  ou  a lavolupte;  lifolent,le 
rendent  inaftif , 3c  ne  lui  font  trouverde  char- 
mes  que  dans  les  illufions  d une  imagination  a?.  ~ 
dente,  dans  les  plaifirs  des  fens,  ou  dans  le 

repos.  Ces  pays  feront  peutetre  feconds  enr 
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poeJcs  erotiques,  en  romanciers kextra1 vagus' # 
en  brames , en  fakirs  vifionnaires  & en  ballia- 
deres;  mais  c’eft  un  fol  qui  n’enerve  pas,  qui 
m6me  fortifie  fes  iiabitans  fans  les  endurcir, 
comme  les  rudes  climats  du  Nord  , que  vous 
devez  choifir,  Monfieur,  pouretablir  votre  co~ 
lonie.  Vous  voulez  que  la  iiberte,  la  raifon  & 
la  verru  y germent , y fleurifTent,  y fruftifient 
enfe.nble.  v.e  n eC.  que  fur  une  terre  qui  nour- 
iii.i  avec  laigede  ceux  qui  la  cultiveront,  qui 
les  occupera  toujours  fans  les  jamais  fatiguer  , 
que  vous  y parviend rez* 

La  delicieufe  coniree  que  je  vous  indique, 
prefque  neuve  encore , me  femble  la  plus  digne 
d3attirer  des  hommes  paifibles  & moderes.  Sans 
chaieurs  exceffives  , Ians  iroids  extremes,  arro- 
Le  pai  deux  fuperbcs  rivieres  que  borderont 
de  riches  prairies,  coupee  par  des  montagnes, 
des  collines  d’ou  coulent  une  multitude  de 
luiffeaux , variee  par  des  plaines  , non  tres— 
vaftes,  mais  d’une  prodigieufe  fertilite,  & par 
des  vallees  charman tes  ; cette  contree  , oil 
comme  les  plantes,  les  animaux  domeftiques, 
fans  aucuns  foihs  ( car  les  Americains  font  in- 
capables  cfen  prendre  ) font  fuperbes  & prof- 
perent  au-dela  des  vceux,  fournira  a tous  les 
befoins  &c  meme  a tous  les  defirs  raifonnables 
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8es  hommes  que  vous  y amenerez.  Us  feront  & 
leur  gre  agriculteurs  , pafteurs  ou  commerqans  ; 
ou  plutot  leur  peuplade  reunira  ces  differentes 
profeilions.  11s  tireront  de  leurs  troupeaux  & do 
leurs  champs  bien  au-dela  de  ce  qu’ils  pourront 
employer  pour  leur  entretien  & pour  leur  nour- 
riture.  Us  manufadureront  ce  qu’ils  necor.fom- 
meront  pas  , & YOhlo  donnera  un  debouche 
vafce  aux  matieres  mi fes  en  oeuvre  par  leur  in- 
duftrie , & a la  furabondance  de  leurs  den- 
rees. 

Cond  uifez,  Monfieur  , a la  tete  de  V Ohio  , 
entre  Y Ale ghani  & la  tranquille  M onoghahela  * 
feulement  cinquante  families  : choififfez  dans  ces 
clalfes  qui,  lorfqu’il  enexifcoit  encore  en  France* 
egalement  eloignees  des  premiers  rangs  & des 
derniers  , pouvoient  plus  aifement  fe  preferver 
de  la  licence  effrenee  des  uns  de  la  degou- 
tante  corruption  des  autres.  C’ePc  parmi  les 
Nobles,  ni  tres-illuftres  , ni  tres-riches,  & par- 
mi  ce  qu’on  appelloit  les  bons  Bourgeois  , qu’on 
trouvoit  les  meilleures  moeurs  , les  principes  les 
plus  surs  , & , avec  moins  d’appareil  & de 
fafte  ? le  plus  de  veritables  vertus. 

Ces  families , fuivies  de  leurs  domeftiques  * 
de  cultivateurs  qu’elles  doivent  prendre  parmi  les 
plus  honnetes*  habitans  de  la  campagne,  d’ar- 
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tifans , qu’il  eft  bxen  plus  neceflaire  d’avoir  {ages 
que  tres-fuperieurs  dans  leur  metier  , formeront 
d’abord  une  aggregation  de  mille  ou  douzer 
cents  perfonnes,  qui  ne  tardera  pas  a devenir 
plus  conbde'rable  lorfque  Ton  connoitra  fe  fort 
dont  elle  jouira.C’eft  contre  I’affluence  de  ceux 
qui  voudront  partager  ce  fort  paifible  , qu’ello 
aura  des  precautions  a prendre.  Quelle  ame  fen- 
lible , & feulement  animee  de  paflions  douces  * 
ne  fouhaitera  pas  d’habiter  un  coin  de  terre  ou  fo 
trouveront  reunis  Fabondance,  Fordre.,  la  paix 
& la  fraternite  > 

Dans  ce  hecle  de  fer3  on  ne  fait  rien  fans 
or.  D’ailleurs  ? pourquoi  renoncer  a Faifance  ? 
aux  commodites  de  la  vie  ? La  fagefle  ne  con- 
fide pas  a fuir  les  jouiflances;  mais  a jouir  avec 
moderation , a fupporter  fans  foibleffe  les  pri- 
vations neceffaires  3c  les  peines  inevitables.  I! 
faut  done  que  vos  colons  arrivent  avec  ce  qu5ils 
auront  pu  raflembler  d’argent^  qtFils  achetent 
desterres,  non-feulement  pour  eux,  mais  auffi 
pour  ceux  qu’ils  voudront  unir  a leur  etabliffe- 
ment,  3c  qu’ils  conviennent  de  ne  les  vendre 
qu’aux  perfonnes  qui  feront  agreees  paries  deux 
tiers  des  chefs  de  famille , aflfembles  en  confeii 
pour  admettre  ou  pour  rejetter  ceux  qui  fe 
jprefenteront.  Par  ce  moyen , cette  fociete5qui 
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ifoit  tant  rnettre  d’irnportance  a (e  preferver  desf 
effets  8c  de  la  contagion  des  vices  , s’en  garanh 
tira , & ne  recevra  dans  fon  fein  que  des  perlonnes 
penetrees  des  principes  qui  la  dirigeront , ani- 
mees  de  fefprit  qui  la  conduira  , & enflammees 
par  cette  bienveiilance  generate,  par  cet  interet 
reciproque  qui  , en  alterant  la  profpcrite  de 
tons  , fera  la  siirete  , la  felicite  de  chacun  cn  par- 
ticulier.  Quel  charme  eprpuveroit  Thomme  , fi , 
en  approchant  fon  femblable  , il  etoit  sur  d’a- 
border  toujours  un  frere  8c  un  ami  ! 

Les  biens  tranfmis  a ceux  qui  viendront  apres 
les  premiers  colons  feront,  avec  juftice  , ven- 
dus  plus  cher  qufils  n’auront  coute,  8c  tres~ 
legitimement  les  premiers  acquereurs  pourront 
profiter  du  benefice  que  les  ventes  produiront  ; 
xnais  je  penfe  qu’iis  auront  la  generofite  d’y 
renoncer,  8c  de  le  confacrer  a faire  les  eta- 
blifiemens  les  plus  utiles  a la  chofe  commune* 
Des  gains  ne  leur  feront  pas  neceffaires  , 8c  les 
belles  ames  ont  le  continuel  befoin  d’exercer  la 
bienfaifance. 

Des  proprietes  de  quinze  cents  acres  feront 
plus  que  fuffifantes  pour  fournir  a la  confomma- 
tion  d’une  famille  nombreufe  8c  riche,  8c  meme 
pour  lui  donner  un  revenu  confiderable.  On  eft 
bien  opulent  avec  une  terre  inepuifable,  de  Tc> 
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Conomi'e,  une  bonne  adminiftration  8c  de  Vln- 
diiftrie.  Des  cultivateurs  , engages  pour  quaere 
ans , travailleront  aux  defrichemens  a faire  en- 
core fur  ces  terres , dont  ils  deviendront  en- 
fuite  les  fermiers. 

Une  objediion  fe  pre'fente  ; il  eft  facile  de  la 
refoudie.  Vous  me  direz  : Les  terres  itant 
occupies  deja  , pent  - itre  tie  fern  -t-il  pas 
facile  de  les  agcpierlr.  On  s'  attache  a Jon  travail  3 
fur  - tout  quand  d ejl  encourage  & Ji  magnifique- 
litca-i  pay e par  nn  J'ot  jamais  las  de  produire « 
Vous  auriez  raifon  , ft  les  Americains  reflem- 
bloient  aux  autres  peuples  ; mais  il  n’en  eft 
point  d’auili  inconftans  qu’eux,  parce  qu’il  n’en 
eft  point  d aufti  pareffeux  Sc  aulli  fujets  a 1'ennuL 
11s  ont  le  continuel  befoin  d’etre  reveilles  par 
des  objets  nouveaux.  Ne  pouvant  pas  les  pro- 
duire , pour  les  trouver  il  faut  bien  qu’ils 
changent  de  places.  Toujours  inquiets  , mal 
par-tout,  parce  que  trouvant  par-tout  Tabfolu 
neceftaire,  Sc  ne  fcachant,  ni  ne  voulant  rien 
fe  procurer  au-dela , ils  ne  fe  fixent  nulle  part. 
Depuis  trente  ans  que  les  premieres  cultures 
ont  ete  faites  fur  les  terreins  que  je  vous  pro- 
pofe , leurs  proprietaires  ont  ete  deja  renou- 
velles  deux  ou  trois  fois.  D’aiUeurs , les  Ame- 
ricains 3 peu  accoutumes  a voir  de  l’argent3 
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Faiment  beaucoup,  & ne  lul  refiflent  prefque 
jamais.  Peut  etre  aufli  pourroit-on  les  accufer, 
a /Fez  juftement,  de  reftembler  aux  oifeaux  qui 
craignent  la  lumiere,  & fuient  des  que  Tau- 
rore  paroit. 

Arrivez  done,  Monfieur,  avec  les  families  qui 
defirent  de  vous  avoir  pour  chef  : foyez  sur 
qu’elles  trouveront  des  pofieflions  plus  etendues 
que  leurs  defirs  moderes  , & meilleures  qu’elles 
n oferont  fe  le  promettre.  Que  leur  premier  able 
de  propriete  foit  une  fete  folemnelle  &c  touchante ! 
Vous  les  tranfporterez  dans  ces  forets  antiques 
& fuperbes  qui  s’elevent  avec  tant  de  pompe  au- 
defius  des  belles  rives  de  YAleghani  on  de  la 
Monoghahela , plantees  d’arbres  , pour  la  plupart 
inconnus  en  France  , d’une  fraicheur  bien  plus 
vive,  (Tune  ele'vation  bien  plus  grande,  d’une 
verdure  bien  plus  nuancee , d’une  majefte  bien 
plus  douce  & bien  plus  impofante  que  celle  des 
arbres  , fi  peu  varies,  des  forets  de  TEurope  , 3c 
qui  joignent  a 1’eclat  , aux  formes  elegantes  de 
leurs  fleurs  diverfifiees  a l’infini , l’odeur  deli— 
cieufe  & penetrante  des  parfums  Ids  plus  exquis. 
Sous  leurs  rameaux  fomptueux vous  ferez,Mon- 
fieur,  un  temple  de  feuillage , foutenu  par  des 
colonnes  riches  3c  brillantes  des  couleurs  fi  vives  „ 
£ douces , fi  divesfes  des  gainiers , des  tullpiers. 
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des  cornouillers  , 3c  de  toutes  les  efpeces 
d’acacias. 

Les  arts  confolateurs  , qui  font  le  charme  des 
ames  tendres  Sc  les  delices  des  imaginations  fen- 
iibles,  accompagneront  vos  pas  ; ainfi  votre  fete 
s’ouvrira  par  les  Tons  d’une  mufique  melodieufe , 
attendriffante , qui  penetrera  les  cccurs  des  pro- 
fonds  fentLnens  de  reconnoilfance  Sc  d’amour 
pour  le  Dieu  plein  de  bont£  , qui  3 vous  ayant 
enleve  de  la  region  des  tempetes  , vous  aura 
conduit  dans  lefejourde  iapaix5  d'une  mufique 
telle  que  1’ame  du  bon , du  grand  Roufleau  fauroit 
conque  Sc  compofee  pour  une  pareille  folem- 
nite  3 d’une  mufique  enfin  dont  les  accens  fubli- 
mes  , en  elevant  Phommeala  divinite,  Puniront 
aufii  plus  intimement  a Phomme , en  lui  faifant 
eprouver  les  delicieux  penchans  de  Paffe&ion 
mutuelle  Sc  de  la  douce  bienveillance.  Oh  ! 
Monfieur , quel  prodigieux  effet  produira  cette 
harmonie  augufte  Sc  pathetique  dans  ce  vafte  3 
filencieux  & magnifique  fanduaire  de  la  nature  ! 
Les  elans  de  Pamour  s’eleveront  jufqu’aux  cieux ; 
les  etreintes  de  Pamitie  uniront  tous  les  coeurs. 
Jamais  Dieu  n’aura  mieux  ete  adore  : jamais  les 
hommes  ne  fe  feront  mieux  aimes*  Combien 
Porateur  qui  pariera  enfuite  aura  peu  befoin 
d’art  pour  toucher  ! Plus  fon  eloquence  fera 
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lie  , plus  elle  fera  convenable.  Que  dira- 
t-il  qui  ne  foit  deja  fenti  ? Quelles  emotions 
voudra-til  donner  qui  ne  foient  deja  recucs  > 
Quelles  afFedions  cherchera  t il  a faire  prendre 
dont  on  ne  foit  deja  penetre?  Comme  il  trouvera 
foil  auditoire  attendri  tout  difpofe  a participer 
de  fame  & du  cceur,  & avec  les  foupirs  d’une 
piete  vive  & tendre , a la  celebration  de  nos  myf- 
teres  ! Quelle  pompe  augufte  & touchante  ! Sur 
un  autel  de  gazon  , pare  des  fleurs  les  plus  ecla-, 
tantes  & les  plus  nouvelles  pour  nos  yeux , par- 
fume  des  odeurs  delicieufes  qu’exhalent  les  fafla- 
fras  Sc  les  benjoins  , ces  divins  myfteres  feront 
celebres  par  devenerables  & faints  pontifes  avec 
la  majefte  que  demandent  des  fondions  auffi  fu- 
blimes  , avec  1’attendrilfement  de  la  devotion  la 
plus  vraie.  Pretres,  fidcles  , hommes , femmes, 
enfans  , tous  n’auront  plus  qu’un  fentiment,  le 
fentiment  de  l’amour  & de  la  reconnoilfance  ; 
tous  n’auront  plus  qu’un  cceur  , qui  fera  tout  a 
leur  Dieu. 

Le  facrilice  acheve , des  cantiques  d’adions 
de  graces  feront  retentir  les  airs.  Si  les  vers  Sc  la 
mufique  de  ces  cantiques  font  fimples , touchans, 
animes  Sc  brillans  d’une  joie  douce  & prefque 
celefte , dignes  enfin  de  la  grande  circonliance 
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pour  laquelle  ils  auront  ete  compofes  ; ce  feront 
les  nymnes  des  Anges  cnantes  fur  la  terre. 

Au  fortir  de  ce  temple  refplendilfant  de  la 
magnificence  vegetale  , & le  plus  faint  de  l’uni- 
vers,  puifqu’il  aura  ete  confacre  par  les  fentimens 
d’une  piete  vive  & profonde , & par  le  cult© 
d’une  Religion  fortement  gravee  dans  les  ames  ; 
au  fortir  de  ce  temple  vos  colons  fe  repandront 
dans  des  fales  de  verdure  3c  de  fleurs  , ou  ils  trou- 

veront  des  tables  abondamment  couvertes  des 

« 

productions  excellentes  du  pays  qu’ils  feront 
venus  habiter*  Autour  de  ces  tables  fe  rangeront 
Indifferemment  les  hommes , les  femmes , les 
cultivateurs  , les  proprie'taires  ? les  pretres  & les 
artifans.  Ils  ne  manqueront  pas  de  meler  des 
Indiens  parrni  eux  : 


Les  hommes  font  egaux . Ce  tl  eft  pas  la  naiffance  i 
C'eft  la  feule  vertu  oui  fait  la  difference . 

Si  cette  maxime  ne  peut  pas  etre  rigoureufe- 
ment  mife  en  prariquedans  aucune  focie-e  civile; 
puifque  les  autorites , les  emplois  3c  les  rangs 
font  neceffaires  pour  y maintenir  fordre  3c  la 
paix  , pour  en  affurer  la  duree  3c  le  bonheur^  du 
moins  peut-elle  3c  doit-elle  etre  fuivie  dans  ces 
Qccafions  folemnelles  3 ou  fallegrefle * l’amour , 
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la  confeience  de  fa  felicbe,  ralTemblent  un  petiple 
tres-peu  nombreux  , l iche  de  tous  les  biens  de  la 
terre,  & heureux  de  fes  vertus. 

Quel  fimple  & magnifique  banquet  ! Sous  des 
rameaux  charges  de  toulFes  defleurs  fuperbes,  au 
milieu  des  plantes  aromatiques  & fuaves,  fur  des 
gazons  qui  ralTemblent  les  plus  tendres  & les 
plus  vives  couleurs  toujours  rafraicliL s , & par 
les  rofees  abondantes , &:  par  les  eaux  limpides 
des  petitS  ruifleaux , feront  fervies  les  viandes 
fucculentes  des  troupeaux  nburris  dans  les  gras 
paturages  de  la  nature  (i).  Le  gibler  , qui  pait 
encore  fans  Crainte  dans  fes  forets  (2) ; ces  oi- 


(1)  Les  fermiers  americains , qui  ne  prennent  pas 
la  peine  de  fe  loger  eux-memes  , s’inqui£tent  encod'd? 
moins  de  leurs  animaux.  Dans  les  hivers  les  plus  rU 
goureux , quand  la  terre  eft  couvefte  de  neige  , its  les 
laid’ent  expofes  a route  Pdprete  du  froid  & a pein® 
leur  dorlnent-ils  quelque  nourriture  roayvaife  8c  eft 
petite  quantite ; cependant  leur  betail  profpere.  Leurs 
bosufs,  leurs  vaches,  leurs  moutons  font  d’une  grande 
beaute.  Les  vaches  donnent  de  pleins  feaux  de  lait  ^ 
d’une  excellente  qualite.  La  chair  des  cochons  elb 
tres-bonne*,  8c  la  reprodu6tion  de  ces  animaux  eff 
prodigieule.  Leurs  poules , leurs  oies,  leurs  canards^ 
ne  font  pas  mieux  foignes , 8c  cependant  ils  ont  de# 
ceufs  & de  la  volailie  en  immenfe  quantity. 

(2)  Les  serfs  & les  eheyreuilg  font  tres-Commuft^ 
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feaux  dont  les  JeTuitcs , qui  ne  felalToient  jamais 
de  faire  du  bien  , ont  enrichi  l’Europe,  & qui  , 
fauvages  dans  les  bois  de  l’Amerique  , font  d’un 
gout  bien  plus  lin , d’une  chair  bien  plus  deli- 
neate , d’une  grolTeur  bien  plus  confiderable  que 
dans  les  baffes-cours  5 ou  on  les  eldve  avec  tant  , 
de  foins  & de  peines  (i)  ; d’ecureuils  qu’on  a 
railon  de  detruire  & de  manger  (2)  ; de  pigeons, 
dont  les  bandes  femblent  des  nuages  qui  voilent 
]e  foleil ; de  faifans  , de  perdrix,  aufli  communs 
dans  cette  contree , qu’ils  font  devenus  rares  en 
Europe  ; de  poilfons  enormes,  tres-varies,  & la 
plupart  delicieux  (3). 


dans  cette  partie  de  l’Amerique  ; cependant  les  horn* 
mes  ? en  defrichant  , commencenc  a les  eloigner. 

(1)  Les  dindons  font  pir  troupeaux  fur  les  rives  de 
fAUgham,  de  la  Monoghahtla  & de  YOhio.  Ils  font 
tres-peu  farouches.  Souvent  ils  pefent  jufqu’a  vingc- 
cinq  litres. 

(i)  Les  ecureuils  , par  leur  nornbre  &:  par  leur 
voracite  , font  un  tres-grand  fleau.  En  fort  pea  de 
terns,  ils  detruifent  une  enorme  quantire  de  graines* 
fu  r-tout  de  ma'is,  Ce  font  de  jolis  animaax  qu’on  ap- 
privoife  aifement. 

( 3 ) L ' Aleghani , la  Monoghahela  & 1 'Ohio  abon- 
dent  en  poiffons  de  prefque  routes  les  efpeces.  II  en 
eft  de  monflrueux  par  leur  grofleur  , comme  les  poif» 
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Le  regne  vegetal , fi  riche  dans  cette  contree  > 
fournira  aufli  avec  magnificence  des  alimeas  a ce 


fons  chats,  les  buffalos,  les  efturgeons  , les  perches 
8c  les  brochets.  Ii  efl  ordinaire  de  prendre  des  poif- 
fons  qui  pefent  de  cinquante  a foixante  livres  , mais 
non  pas  de  quatre-vingr  a cent,  Sc  meme  au-dela, 
comme  le  dit  M.  de  Crevecceur.  Ceux  qui  one  ajoute 
foi  a cet  ecrivain  exagerateur  ont  ete  .complcttemenc 
trompes.  Comme  ces  peintres  qui  ne  pouvoienc  pas 
peindre  Helene  belle,  la  peignoient  riche  Sc  fardee, 
M.  de  Crevecceur  ne  fachant  pas  rendre  la  Nature 
telle  qu’elle  s’ofFroit  a fes  yeux  , fublime  , magnifique 
8c  fouvent  enchanterede  , il  en  a fait  des  tableaux: 
giganrefques  ; cela  etoit  plus  aife. 

II  feroit  injufle  , apres  ces  critiques  fondees  , de  ne 
pas  rendre  hommage  a deux  morceaux  charmans  qui 
fe  trouvent  dans  les  Lettres  d’un  Cultivateur  Ameri- 
ca! i.  L’un  efl  intitule  : La  Vigne  & le  Sajfafras;  & 
l’autre : Anecdote  d’un  chicn  fauvage . Les  Anciens 
n’ont  rien  ecrit  de  plus  aimable  Sc  de  plus  touchanr*' 
Le  flyle  fimple  Sc  pur  de  ces  deux  morceaux,  pleins 
d5un  veritable  inter^t,  efl:  digne  de  la  plume  dc  Gef- 
ner  , & forme  un  etonnant  contrafle  avec  le  ton  em* 
phatique , neologique  , bourfouffle  , le  faux  enthou* 
fiafme , le  froid  veritable  du  refte  de  l’ouvrage. 

Les  riverains  de  ces  trois  rivieres  fi  poidonneufes  > 
n’ont  pas  meme  encore  de  filets.  I Is  fe  contentent  do 
lignes  dormantes,  dont  ies  poiffons  mangent  les  amor- 
ces , emportent;  les  hame^ons  Sc  yont  perir  pour  de- 
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repas.  Le  pain  fera  de  la  pure  farlne  du  fromenf  $ 
gue  1 agriculture  Fran9aife  perFeftionnera  beau- 
toup  encore  (i).  Les  patates  nourriflantes  5 les 


venir  la  prole  d’autres  poiffons  voraces  qui  ont  pref* 
que  tout  le  profit  de  la  pec  he  de  ces  apathiques  &: 
imprevoyans  A mericains.  Le  ciel  , la  terre  & les  eaux 
femblent  a Lenvi  vouloir  les  combler  de  biens  ; la 
peine  de  le  baifTcr  pour  recueillir  eft  trop  force  pour 
eux.  Ce  peuple  eit  fait  pour  allier  les  comrades.  II  eft 
indolent  & cupide*,  obfervateur  minucieux  de  la  dif- 
cipline  religieufe  qu’il  s’eft  impofee,  il  eft  indifferent 
fur  le  dogme  , Sc  tres*peu  fcrupuleux  fur  13  morale; 
l’homme  qui  n’ole  pas  fredonner  un  air  le  Dimanche 
dans  fa  chambre  , prccera  fon  argent  au  foixante  pour 
cent  d’interer.  < 

(1)  Les  farines  du  pays  d’Aleghani  font  fiiperbes, 
quand  elles  font  fabriquees  dans  de  bons  moulins* 
Elies  s’exportent  avec  un  tres-grand  avantage  a la 
Nouvelle-Orleans.  Eiles  loutiendroient  la  concurrence 
avec  les  belles  farines  de  Bordeaux  , fi  5 comme  les 
Iiordelois,  les  Americains  doubloient  leurs  bariques  de 
papier  , Sc  , par  ce  moyen  , prefervoient  leur  mar- 
chandife  du  contad  de  Bair  Sz  de  Phumidite ; mais  cette 
precaution  leur  deviendroic  difficile  ou  tres-codteufe. 
Je  ne  fache  pas  qu’ils  aient  de  papeteries  chez  eux. 
J Is  font  encore  plus  que  les  Portugais  tributaires  de 
l’induftrie  angloife.  Si  les  Americains  fpvoienc  Sz 
vouloient  proliter  de  la  revolution  de  la  France  ? quel 
pays  feroic  auffi  floriffanc  que  le  leur? 
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ctioux  enormes , les  gateaux  de  mais  , tous  les 
legumes,  les  fruits  favoureux,  toutes  les  p'antes 
edules  (2),  feront  fervis  ave.c  autant  de  prodi- 


(1)  icLuU  y bon  a manger.  Ce  mot,  commc  l’ob.~ 
ferve  Roufleau  , eft  du  nombre  de  ceux  qftil  eft  a d 'fi- 
rer  qidon  faftft  Pr  (pr  du  Latin  dans  la  langue  univer • 
felle  de  la  Uotanique. 

Nuls  lieux  ne  font  aufli  pourvus  de  plantes  eduies 
que  la  contree  d’oit  j’ecris.  On  y trouve  les  topinam- 
bours , dont  les  racines,  en  forme  de  poires , ont  us. 
godt  femblable  a celui  des  fonds  d’amchaux.  Le  crefr 
ion  Aler.ois,  dont  Reftimable  auteur  dti  Cours  d’Agri- 
culture  dit  qu ’on  ignore  le  pays  natal,  eft  en  celui- 
ci  i’herbe  la  plus  commune  dans  les  terteins  fabior,- 
neux.  Ces  memes  terreins  font  tapifles  de  pourpiera. 
Le  cerfeuil  ordinaire  , le  mufque  & Lofeille  fe  trou- 
vent  frequcmment  dans  les  lieux  un  pen  humides* 
tine  plante  bien  precieufe  par  la  fuavire  de  fon  fruit , 
c’eft  la  pomme  de  miel.  Cette  plante  , lingulierement 
multlpliee  , s’eleve  fur  une  feule  tige  a cinq  a fix 
ponces  de  hauteur.  Ses  feuilles  , dlvifees  en  cinq  fee* 
tions  , relfemblent  a celles  du  platane  , maisleurverd 
eft  plus  fonce.  Ses  fleurs  , blanches  & monoperales  y 
font  comme  celles  du  lifbron  des  haies.  11  leur  iuc- 
cede  un  fruit  un  peu  plusgros,  mais  de  la  forme  Sz 
de  la  couleur  des  figues  nominees  Ma+feilloifes . I Is  ca 
ont  aufli  le  gout;  mais  combine  avec  celui  des  ires- 
bonnes  prunes.  Je  crois  quf*  Miller  , dans  fon  excellent 
Di&ionnaire  du  Jardiniei  deceit  la  pomme  de  mieA 
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galite  qu  en  montre  le  fol  neuf , vigoureux  & trop 
energique  qui  les  produit.  Ils  feront  des  echan- 
tillons  des  biens  que  vos  colons  devront  fe  pro- 
mettre.  La  bierre  rafraichiffante  , le  cidre  petil- 
lant  comme  le  vin  de  Champagne  , doux  & pi- 
quant comme  celui  d'Arbois  , leur  fera  verfe 
avec  profufion.  La  profufion  fled  bien  dans  les 
1°  urs  de  la  vive  & veritable  allegreffe.  Le  fafte 
peut  s’arlicr  avec  Teconomie.  La  joie  vehemente 
& pure  ne  la  connoit  pas.  EUe  eft  riche  3 & s’ac- 
croit  encore  du  partage  & de  la  communaute  de 
tous  les  biens.  Quelle  gaite  franche  animera 
cette  affemblee ! Le  fourire  fera  fur  toutes  les 


Mais  fans  Iivres  y je  ne  puis  l* *aflurer,  & fans  fcience, 
je  ne  puis  moi-meme  decrire  surement.  Je  ne  nfatta- 
cherat  pas  a donner  Ja  lilte  de  toutes  les  plantes  edules 
qui  croiffent  dans  cecte  contree.  Le  no  mb  re  en  ell  in- 
fini.  Le  prunier  y eft  indigene  , &:  donne  de  petites 

prunes  comme  les  mirabelles,  dbm  violet  tendre  , 

• 

inele  de  couleur  de  rofe.  Elies  font  bonnes  , qtioi- 
qu’avec  un  leger  gout  d’amertume.  Sans  loins  y les 
pecbers  fe  font  multiplies  a un  tel  point  autour  des 
Amencains  y qu’ils  ne  recueillent  que  la  moindre 
parrie  de  leurs  fruits.  Leurs  pore?  les  devorent  ; cepen- 
dant  ces  peches  font  tres-bonnes , quoique  la  greffe  ne 
Jes  ait  pas  perfettionnees.  On  en  fait  de  leau-de-  vie 
exselLente  mais  en  petite  quantile* 
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fevres,  le  plaifir  brillera  clans  tous  Ies  yeux  ; 
demotion  Sc  la  tendrefle  feront  dans  tous  les 
coeurs.  Les  bons  Indiens  fentiront  qu’il  leur  eft 
arrive  des  amis , & comme  ils  appellent  les  Fran- 
cis, veritablement  des  peres,  ils  leur  feront  mille 
carefles  vraies  Sc  naives,  Sc  s’abandonneront  au 
penchant  qu’ils  ont  toujours  eu  pour  une  n ition 
gaye , jufte , fenfible  , & qui  fait  honorer  Lliomme 
fous  quelques  formes  Sc  fous  quelques  couleurs 
qu’il  paroifle  (i). .Petit -■  etre  unjour,  quand  leur 
raifon  fera  formee , penferont41s  que  les  vraisen- 


(i)  II  eft  aife  de  vo'mque  cet  eloge  de  la  Nation 
Fran9aife  feroit  une  derifion  ou  plate  on  cruelle,  s’il 
etoic  adrefte  aux  Fran^ais  d’au  j ourd’huL  Ce  font  leurs 
peres,  ce  font  les  Frar^ais  que  l’auteur  a vus  dans  fa, 
jeunefle  , qu’ibloue  par  kabkude  , par  fentiment,  par 
le  fouvenir  de  ce  qu’ils  ont  ete.  Peuple  , n’agueres . 
encore  fi  doux,  fiaimable,  frplein  d’hor.neur,  quJe- 
tes-vous  devenu  l Avec  vqs  vertus  , vous  avez  tout 
perdu,  Combien  font  coupables  les  miferables  qui  ? 
depuis  quarante  ans  y fous  pretexte  de  vous  eclaiier  y 
ont  fait  une  ligue  pour  vous  pervertir  ! Les  prelens , 
qu’ils  vous  ont  faits  reftemblent  a ceux  dn  demon  a vos 
premiers  parens.  Avec  de  fauffes  lumicres,  ils  vous 
ont  donne  les  vices  que  vous  n’auriez  jamais  eus  fans 
eux  , & les  maux  dont  vous  fembliez  devoir  toujours 
&tre  garantis  : l’anarckie  , le  defordre,  Lopprobre  tk: 
la.  misers, . 
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finis  de  fa  nature  ne  font  pas  ces  hordes  errantes , 
dont  la  vie  eft  p'as  femblable  a celle  des  ani- 
maux  qu'elles  pourchafl'ent  pour  en  de'vorer  fa 
chair,  & pour  en  echanger  les  peaux  contre  des 
boiftons  ardentes  & funeftes  , qu  a la  vie  que 
doivent  mener  des  creatures  faites  pour  cultiver, 
embellir  la  terre  y commander.  Us  reconnoi- 
tront , dis  je  , que  les  vrai>  enians  de  la  nature 
font  ceux  dont  les  arnes  en  ont  garde  la  divine 
empreinte  , qui  fuivent  imperturbablement  fes 
lois , qui  ont  conferve  la  moralite  qu  elle  leur 
imprima  , Sc  qui , par  la  perfedibihte  dont  , entire 
tons  les  anlmaux , elle  les  a rendus  feuls  capables , 
tendent  toujours  a s’elever  par  la  connoiftance  & 
la  pratique  du  bien  vers  Fetre  qui  en  eft  Fete i> 
HeilQ  Sc  inta  fffable  fource* 

Le  temps  qui  fe  traine  ff  ftntement , Sc  fait  trou- 
ver  h longs  les  repas  dans  les  focietes  qui  ne  font 
-que  vicieufes  &]opu!eites  , ou  Iagourmandife  des 
convives  Sc  le  fot  orgueil  d’Arophytrion  font  feufs 
ftattes  5 ou3  malgre  les  efforts,  & meme  a cau(e 

des  efforts,  Fefprit  eft  rarement  fatisfait,  & le 

■> 

ca^iir  ne  1 eft  jamais  , le  temps  coulera  , comme 
une  fource  rapide  Sc  pure  au  milieu  des  fleifrs  , 
dans  ces  heqres  d’allegreffTe,  ou  le  bonheur  d’etre 
enfembl©  raunira  un  peuple  de  freres  par  des 
fans  pqmpe , fans  appareil , joyeux  ^ abon* 
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dans , animes  par  la  bienveillance  generate  , & 
par  le  fentiment  de  la  bonne  confcience  5 mere 
du  veritable  contentement.  A leur  iflue,  comme 
Jc  pratique  une  fociete  bien  connue  apres  fes 
banquets  fraternels  3 je  voudrois  que  vos  co- 
lons formaffent.  une  chaine  d’union  3 & qu  ils 
pronon^aflent , dans  1 eftulion  de  lame,  le  fer- 
ment de  s’aimer  d une  amitie  fincere  3 adhve  5 
inalterable  dc  fans  cede  renaiflante  5 pour  s ac- 
cro'tre  toujours  (O* 

Pourroit-on  Foublier,  cette  jeuneffe  aimable, 
pour  laquelle  fans  danfes  il  n eft  point  de  fetes 
complettes  ? Vous  lei  prodiguerez , Monfieur  , 
les  plaifirs  innocens  pour  la  detourner  de  tous 
ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Quel  tableau  neuf  & vraiment  enchanteur  ! 
Sous  Fepais  ombrage  des  enormes  merifiers  &c 


(i)  Depuis  que  le  monde  eft  cree,  les  bonnes  inf- 
tltutions  font  parmi  les  homines.  Celle  que  j’indique 
a produit  & pourroit  produire  encore  les  plus  grandes 
chofes,  Elle  a long-terns  conferve  & peut-erre  con- 
ferve-rt-elle  encore  de  precieux  depots  de  lumieres. 
Ell©  a ete  , ft  on  le  vouloit  , elle  feroic  toujours 
un  foyer  de  vertus ; mais  les  homines  negligent  tout  , 
ne  confervent  rien  , & les  plus  fages  d’entr’eux  ne 
fongent  feulement  pas  a raUembler  des  debris  dans 
CQtmuun  naufrage. 
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de-  piatanes  (i),  aux  airs  peu  connus  dans  ces 
contrees  de  la  mufique  d’Europe  , Jes  jeunes. 


(i)  Parmi  la  multitude  des  beaux  arbres  de  l’Ame- 
rique  feptemrionale , il  en  eft  peu  qui  le  foient  plus 
*Ilie  les  mer  gers.  Ils  s^eJevent  a une  tres-grande  hau- 
teur, ont  jufqu’a  rrente-cinq  pieds  de  circonrerence.. 
Leurbois  eft  dur  & communement  fain.  Les  planches 
qu’on  en  tire  font  tres-propres  a faire  des  boiferie* 
& des  raeubles  fuperbes.  Leur  couleur  eft  celle  des 
rofes  scches  Elies  prennent  un  poli  tres-beau  & tres- 
luifant.  Ces  arbres,  ainfi  que  les  faflafras  , les  ben- 
joins,  les  chenes  rouges,  les  noyers  noirs,  les  tuli- 
piers , les  cedr,s  , les  papas , les  erables  a fucre  , 8c 
tant  d’autrcs  efpeces  charmantes  on  utiles , fe  naturali- 
feroient  aifement  en  France  , meme  dans  les  provin- 
ces feptentrlonales.  Les  hivers,  moins  longs,  a la  ve-*- 
rite,  dans  cette  partie  de  PAmerique  que  dans  les 
environs  de  Paris  , y font  bien  auffi  vifs. 

Je  penfe  que  les  bonnes  gens  doivent  abandonner 
la  France  dans  ces  tems  ou  eile  fe  plait  dans  fes  de- 
fotdres  & fes  malheurs;  mais  je  penfe  auiTi  que  >. 
forces  par  leur  fenlibilite  8c  par  leurs  principes  a s’e- 
loigner  d’elle  , ils  doivent  lui  conferver  un  tendre  8c 
douloureux  fouvenir^  8c  chercher  a lui  faire  partager 
tous  les  biens  qu’ils  auront  trouve  dans  un  monde 
plus  paifible.  Peut-etre  fera*t-eile  renaitre  le  calme 
dans  fon  lein  , & alors  les  enfans  qu’elle  eloigna 
paries  injuftices  Sc  par  fes  fureurs,  retourneront  lui; 
porter  Phommage  de  leur  amour,  charges  de  richefles 
yegetales  qui  repandronc  de  nouyelles  beautes  fur  leg 
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gens  des  deux  sexes  , Fran£ais  & Indiens , for- 
xneront  des  danfes  legeres  , vives , cliarmantes 
parleur  nouveaute,  3c  fur  tout  par  la  bonne  intel- 
ligence , la  joie  naive  , la  douce  innocence  3c  les 
touchantes  carefles  que  fe  feront  les  danfeurs  , 
premices  heureux  de  l’amitie  qui  s’etabliia  entre 
vos  colons  dc  les  bons  Indiens. 

Philofophes  froids  3c  deflechans , fi  vous  pou- 
viez  jouir  d’un  pareil  fpe&acle  * & fentir , mal-. 
gre  vous,  vos  yeux  femouiller  de  douces  larmes, 
vous  conviendriez  que  les  ames  qui  fe  rappro- 
client,  qui  fe  confondent , qu’un  meme  fenti- 
ment  unit  3c  enflamme,  qui  s’elevent  de  concert 
a leur  Dieu,  que  la  Religion  epure,  que  la  cha- 
rite  embrafe , 3c  que  les  plaifirs  innocens,  plus 
doux  , plus  vrais  que  tous  les  autres  , touchent 
3c  recompenfent , font  plus  heureufes  que  celles 
que  vos  fyftemes  eteignent,  ifolent  3c  rendent 
infenfibles  a tout  , hormis  a l’interet  perfonnel. 
Adorons  , aimons  , nous  aurons  1’avant-gout  de 
la  felicitc  ce'lefte.  Le  paradis  feroit  d’avance 
dans  les  coeurs  droits  , bons  3c  tendres , sils 
ctoient  reunis  dans  un  meme  coin  du  monde. 

Surement  vous  ne  laifferez  point  perdre  la 


campagnes,  & donneront  de  nouyelles  jouiflfances  $ 
fes  habitans.  Amen* 
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memoiie  dune  journeefi  bien  remplie  de  tout 
ce  qui  peut  donner  a des  hornmes  vertueux  3c 
fenfibles  Paflurance  de  leur  felicite.  Vous  en  con- 
ferverez  le  fouvenir  par  un  perpetuel  anniverfaire- 
Quelle  fete  que  celle  qui , revenant  chaque  an  nee, 
iera  toujours  un  retour  de  joie  , oil  chacun  fentira 
avec  delices , Sc  dira  avec  verite  : Je  fuis  hzureux , 

& tons  teux  qui  font  iei  raffembles  , font  heureux 
comme  mol  ! 

Avec  de  trop  puiflans  motiis  d’abandonner 
leur  patrie , des  families  vertueufes  reunies  par 
leurs  principes  , par  leurs  fentimens  Sc  par  leur- 
choix  , qui /par  amour  pour  la  paix,  par'atta- 
cliement  pour  leur  culte  , par  envie  de  prefep- 
ver  leurs  moeurs  , Sc  celles  de  leurs  defcendans 
de  i exemple  Sc  de  la  force  de  rimpulfion  qui 
ne  pourroit  que  trop  les  entrainer , auront  renonce 
aux  longues  habitudes  , a leurs  fortunes , a leurs 
amis  , a leurs  parens,  a leur  patrie,  a tout  en  fin 
pour  chercher  un  afyle  ou  elles  puiflentetre  heu- 
reufes  Sc  pures  en  liberte  , prendront  le  feul 
moyen  d’aflurer  a leur  aflbciation  one  longue 
duree  de  calme  Sc  de  bonheur.  Elies  remonte-* 
ront,  autantqu’il  fera  poffible  a l'etatde  la  nature, 
qui  n’eft  pas  , quoi  qu’on  ait  pu  dire  , la  vie  fau- 
vage  , qui  n’eft  qu’une  degeneration  ; mais  l’et^t 
QU  rhoname  eft  forti  de  la  main  du  Createur  x & 
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f>a  il  a ete  Inftr uit  par  Dieu  meme,  Elies  fe  divi- 
feront  & fe  repandront  dans  les  vaftes  campagnes 
qu’elles  auront  acquifes.  Elies  formeront,  comme 
les  Suifles  , des  habitations  eparfes  , mais  aflez 
rapprochees  pour  fe  procurer  des  fecours  mutuels 
& les  douceurs  de  la  fociete. 

Malgre  le  prejuge  tres-faux  qui  a voulu  etablir 
qu’il  faut  beaucoup  d’hommes  a peu  de  terres , 
vous  donnerez  , Monfieur , beaucoup  de  terres 
a peu  d hommes.  C’ert:  le  moyen  de  leur  faire 
mener  a-la-fois  la  vie  paftorale  & agricole , d5e- 
tablir  entr’eux  des  rapports  continuels  de  fervices 
reciproques , a’entretenir  parmi  eux  1’habitude 
de  s’entre-fecourir , & la  neceffite  f?  douce  de 
s’entr’aimer.  IIs  auront  la  richefle , la  fimplicite, 
les  moeurs  des  patriarches  5 les  feuls , entre  tous 
les  hommes,  qui  aient  connu  le  bonheur  fur  la 
ierre.  Si  j’avois  pu  choifir  ma  deftinee  , c’eft  celle 
d'Abraham  ou  de  Booz  que  j’aurois  preferee. 

Ah  ! Monheur,  je  le  vois , parce  que  je  I’ai 
connu  , parce  que  j’en  jouis  encore  ; je  le  vois  ce 
moment  ou  chaque  famille  prendra  pofTeflion  de 
la  terre  quilui  fera  tombeeen  partage.  Une  forte 
admiration  , une  forte  d’extafe  fera  fon  .premier 
fentiment.  I/imagination  fera  comme  accablee 
de  la  grandeur  du  fpedlacle  ; la  nouveaute  , la 
majefte,  fimmenfite,  le  repos ; mais  au  repos  1© 
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mouvement  & l’a&ivite  fuccederont.  La  hache 
frappera  Sc  abattra  les  enormes  & vieux  enfans  de 
la  terre.  Leurs  branches  feront  devorees  par  les 
flammes  ; leurs  troncs  eleves  les  uns  au-deffus 
des  autres  , formeront  des  murs.  Sc  un  impene- 
trable abri  fera  bientot  prepare.  Quelle  fenfa- 
tion  forte  & delicieufe  eft  celle  que  rhomme 
eprouve  lorfque  , pour  la  premiere  fois  ? il  pofe 
fa  main  fur  un  fol , vierge  encore  , Sc  lui  imprime 
le  fceau  de  fa  puiftance  ! L’efpace  nait5  la  vue 
s’etend,  de  magnifiques  payfages  font  cree's.  Un 
atome  eft  veritablement  le  roi , le  dominateur 
de  la  nature.  Les  progress  font  rapides ; peu  de 
terns  fuffit  pour  defricher  une  grande  etendue  de 
terrain.  Les  travaux  du  printerops  font  deja  re- 
compenfes  dans  Tautomne.  Apres  avoir  vu  verdir* 
croitre  avec  vigueur  les  grains  confies  a ce  ter- 
rain riche  Sc  profond  5 on  ne  tarde  pas  a recueillir 
les  amples  moifTons  qu'il  etale.  Aux  foins  que 
les  defrichemens,  la  culture  Sc  les  recoltes  exi- 
gent , fe  joignent  d’autres  foins,  Il  faut  des  habi- 
tations pour  la  famille  , pour  les  cultivateurs  , Sc 
les  nombreux  troupeaux  qui  abregent  les  travaux 
Sc  augmentent  les  richeffes  : foit  en  bois  , foit 
en  briques  , les  maifons  s’elevent  avec  rapidite. 
Les  deferts  ne  font  plus.  Quatre  ou  cinq  mois 
ecouieV  & a la  place  des  forets  abattues,  font 
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des  files  nans  , meles  de  champs  Sc  de  prairies  ,J 
& ornes  de  jolies  demeures. 

Ne  croyez  pas  , Monfieur  , qu’enfraine  par  le 
plaiiir  d imaginer  3c  de  peindre , je  me  ferve  de 
la  plume  comme  on  fe  fert  du  flfflet  a i’Opera 
pour  faire  paroitre  3 en  un  clin-dceil  , de  nou- 
velles  decorations.  Rien  n’eft  plus  rigoureufe- 
ment  vrai  que  tout  ce  que  j’ai  fhonneur  de  vous 
dire.  11  faut  moins  d’un  an  pour  eire  bien  etabli, 
pour  avoir  l’abondance  de  tout  le  neceflaire  ? Sc 
meme  les  principales  commodites.  Cependant  les 
murailles  ne  s’elevent  plus  au  fon  de  la  lyre ; aufli 
vous  fentez  a merveille  que  je  fuppofe  que  chaque 
chef  de  famiile  a fa  fuite  aura  , non  un  grand 
nombre  de  cultivateurs  & d'ouvriers  , mais  affez 
pour  accelerer  les  ouvrages  3 3c  rendre  la  jouif- 
fance  prompted  Dans  quatre  a cinq  mois,  douze 
hommes  , fur-tout  s'ils  font  Allemands  ou  Fran- 
cois , auront  alfez  cultive  pour  que  la  recolte  de 
mais , de  patates , de  navets  9 3c  de  legumes  de 
routes  les  efp^ces  fuffife  a la  confommation  de 
trente  perlonnes,  & a la  nourriture  du  betail 
pendant  la  froide  faifon.  Avec  rafliftance  des 
voifins,  il  ne  leur  faudra  que  peu  de  jours  pour 
elever  des  habitations  affez  bonnes  pour  qu’on 
puiffe  en  attendre  patiemment  de  plus  vaftes  , 3c 
tous  les  logemens  pour  les  cultivateurs  3c  pour 
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les  ammaux  ne  tarderont  pas  a etre  conftruits* 
L’hiver  viendra  , & Ton  bravera  gaiement  fes  ri- 
gueurs  avec  des  maifons  chaudes  6c  furfifantes  } 
riche  de  toutes  les  denrees  necellaires  , entoure 
debetail  de  la  plus  grande  beaute,  avec  des  vo~ 
lailles  de  toutes  les  efpeces  ? environne  de 
gibier  de  toutes  les  forte-  ? difpofant  , pour 
ainfi-dire  3 des  plus  excellens  poidons.  Des  la 
premiere  annee  ? on  commencera  a jouir  d une 
aifance  fort  au  deflus  de  fes  efperances  : fous  ces 
modefi.es  toits  , o u rien  d’effentiel  ne  manquera  * 
la  paix  fera  toujours , & avec  el  1 e la  gaite  ^ foil 
infeparable  compagne.  La  vie  unie  & calme 
des  Sullies , leurs  occupations  intereflantes  6c 
faciles  , leurs  mceurs  Tranches  & honneteS  dans 
tin  climat  bien  plus  favorable  que  le  leur,  fur  un 
fol  bien  plus  fecond  , au  mi  ieu  de  toutes  les  ri- 
cheffes  de  la  nature  , feront  trouver  a vos  colons 
le  bonheur  imaginaire  de  Tempe  dans  les  forets 
de  l’Amerique.  Anime  du  defir  du  bien  commun, 
chacun  s’occupera  d’ouvrages  utiles  a tous  ; fans 
Tavoir  appris  , on  faura  un  ou  plufieurs  metiers* 
Non  diftrait  par  les  faux  plaifirs  , dans  la  retraite 
on  eft  inventif.  On  eft  tout  furpris  de  fe  trouvet; 
une  adreffe  qu’on  ne  fe  foup^onnoit  pas.  Les 
honimes  manieront  le  rabot , feront  mouvoir  le 
tour  * & chaque  jour  fortira  de  leurs  mains  quel- 

que 
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meuble  agreable  & commode*  Les  Femmts 
tie  feront  pas  oifivts ; leur  pinceau  , leur  aiguille ^ 
orneront  la  demeure.  Leurs  foins  y feront  regner 
Tordre  & variefont  le  plaifir  Des  livres  vraiment 
bons , ni  pedantefques , ni  frivoles,  abregeront 
les  longues  foirees  , & quelquefois  le$  accens  de 
la  mufique  les  rempliront  de  charmes;  mais 
tandis  que  les  maitres  feront  fi  doucement  occu- 
pcs  , les  cultivateurs  ne  refteront  pas  en  repos  ; 
ils  abattront  des  arbres  , ferpnt  de  nouveaux 
defrichemens , etendront  ledomaine,  3c  pour 
I’annee  fuivante  doubleront  la  richcfle*  Bien 
traites,  bien  vetus  , bien  chautfes  , bien  nourris: 
en  fe  rappellant  la  miscre  qui  les  chalfa  d\Europe 
ils  beniront  le  fort  qui  les  attira  en  Amerique. 
Bien  prefent  , alfurance  d’un  avenir  encore 
meilleur,  que  voudroient-ils  de  plus  ? 

t 

Dans  ces  fortunes  afyles  , ayec  quelle  joie 
feront  repus  les  voifins  3c  les  amis ! Avec  quel 
innocent  orgueil  on  leur  montrera  les  progres 
de  la  plantation  nouvelle  ! Cn  ne  leur  fera  pas 
grace  dune  huitre * Mais  ils  aimeront  a retrouver 
che2  leurs  voifins  , chez  leurs  amis , la  meme 
profperite  qui  fera  chez  eux.  Ils  prendront  & 
donneront  des  connoiffances.  Heureufe  pofition 
oii,  pour  fon  propre  bonheur  * on  doit  tocher 
daugmenter  le  bonheur  des  autres ! Quelle 
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gaite  fr.tnche  & douce  animera  les  repas , un  peu 
'lonrs  nuts  charmnns  de  l’hiver  ! La  chere  en 
fera  fimple  , bonne  & faine  , ptecifement  telle 
quil  la  taut  pour  des  gens  qui  aiment  a bien 
vivre  , font  un  peu  fenfuels  & point  gourmands. 
■Quelles  converfations  aimables  rempliront  les 
veillees  ! Les  fouvenirs  , la  comparaifon  du  pafle 
au  prefent , les  projets  pour  l’avenir  ne  laifferont 
jamais  languir  les  entretiens  ; les  interets  les  plus 
touchans  les  foutiendront  toujours.  Quel  calme 
auront  des  nuits  apres  des  jours  fi  tranquilles  ! 

Sous  les  veux  desvertueux  parens  naitront  les 
tendres  & purs  amours  des  enfans.  Bientot  de 
fortunes  manages  etendront  les  liens  des  families 

St  en  retferreront  les  nceuG;. 

Les  hivers  ainfi  pa  ties  ne  feront  pas  penibles  ; 
cependant  ce  fera  avec  tranfport  & dans  le  rajeu- 
niffement  de  fame  que  Ton  faluera  le  printemps. 
Les  travaux  fe  reprendront  avec  une  ardeur  nou- 
velle  : chaque  annee  en  hatera  les  progres  , & il 
en  faudra  peu  pour  que  la  plantation,  avec  des 
batimens  vaftes , des  prairies  riantes,  des  champs 
feconds , des  jardins  abondans  & propres , des 
vergers  delicieux,  couverte  & paree  de  routes 
les  richeffes  de  la  terre  , foit  a fa  perfe&ton. 
Cette  vie  , a la  verite,  fera  la  plus  fimpie  , mais 
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auffl  la  plus  douce  & la  plus  fuge  qu’on  pulfle 
mener.  Comme  la  fin  fera  tranquille  ! 

* 

Apr£s  avoir  place  vos  colons  fur  dcs  planta- 
tions riches  & charmanres  ; aprcs  avoir  mis  cha- 
que  famille  au  milieu  d’un  paradis  terreftre  ; vot  e 
ouvrage  , Monfieur,  ne  fera  pas  encore  fini. 
Vous  voudrez  , par  des  rapports  aufli  agreables 
qu’utiles  , entretenir  toujours  le  meme  et'prit  , 
toujours  la  meme  inrimite  dans  votre  Colonie. 
Vous  voudrez  qu’elle  conferve  , non  pas  tous 
les  ufages  , mais  tous  ’es  bons  ufages  Fran- 
qais  ; que  les  lettres,  les  fciences  & les  arts  ne  lui 
devienne~t  pas  etrangers ; que  fes  mceurs  ne  s’al- 
terent  ni  ne  fe  defigurent . & que  la  Religion  foit 
a jamais  prefervee  (1).  Pour  prvenir  a ce  but. 


(1)  Dans  ce  fiecte , qui  fe  nomme  philolophe  & qui 
donne  de  ft  affreufes  preuves  de  ra  phiiofophie  , j’au- 
rai  le  courage  de  dire,  non  pas  qu’ii  fauc  enchainer 
Popinion  en  mariere  de  religion,  ce  qui  feroic  ega- 
lement  abdurde  & injufte  •,  mais  qu’il  eft  fage  , pru- 
dienr , convenable  d’evicer,  autant  qu’il  eft  poiTible, 
le  melange  des  fefles  , qui  ne  pent  avoir  d’avantage 
pour  aucune  d’ellcs  , 8c  qui  , pour  toutes , abonde 
en  inconveniens.  Ce  melange  , ft  l’efprit  religieux  eft: 
accompagne  de  vehemence  & de  zele  , produit  des 
rivali-es  , des  jaloufies  , des  haines  , qui  b’enrdt  occa- 
fionnent  des  divifions,  des  querellcs  8c  amcnent  d’e^ 
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vous  aurez  un  moyen  plus  facile.  Quofque  , 
depuis  Babylone  & Ninive , les  villes  aient 


pouvantables  fuites;  a cec  efprit  , fi  le  ible  8c  la 
Vehemence  ne  font  pas  joints  , au  milieu  d’une  grande 
diverfire  de  cultes  8c  d^opinions,  l’homme  devient  in- 
certain , font  chaque  jour  s’affoiblir , s’ebranler  fes 
motifs  de  credibility  > fe  borne  h.  des  principes  qu’il 
le  fait  lui-mdme  , dont  il  eft  le  feul  juge  , qu’il 
£rend  , refferre  > modifie  a fon  gre  , & tombe  enfin 
dans  une  indifference  qui  bientot  degenere  en  atheif- 
me,  linon  de  theorie  avouee , au  moins  de  pratique* 
.(  Dans  l’Amerique  feptentrionale  , 1’obfervation  faic 
-aifement  appercevoir  cette  verite. ) Si  cet  homme  eft 
de  la  derniere  claffe  du  peuple  , depourvu  de  lu- 
mieres,  peu  capable  de  raifonnement , a quel  degre 
.d’immoralite  ne  parviendra-t-il  pas  ? Les  habhans  des 
frontieres  des  Etats-unis  , epars  dans  les  montagnes, 
prefque  fans  communications  les  uns  avec  les  autres  , 
montrent  a quels  exces  peuvent  fe  porter  des  creatures 
humaines  devenues  etrangeres  a toute  do&rine,  8c 
dans  quelle  degradation  elles  peuvent  s'abymer. 

Plus  ifcles  que  les  Cauvages,  qui  vivent  en  peu- 
plades  , chaque  famille  de  ces  habitans  eft  feule, 
fans  induftne  , fans  moeurs  8c  prefque  fans  vecemens* 
Les  animaux  lont  moins  depourvus  de  relfources 
qn’eux.  Quand  les  produits  incertains  de  lachaffeleur 
manquent,  quelques  patates  bouillies  , qu’ils  mangenc 
fans  lei,  foutiennent  .leur  mifirable  exiftence.  Dans 
leurs  maladies,  ils  font  abfolumenc  fans  lecours.  Dans 
line  hute  2 feulement  formee  de  troncs  dartres*  grof- 
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prefque  toutes  6t6  des  foyers  & des  mafles  de 
corruption  cependant  , Monfieur , vous  en 
batirez  une  que  vous  faurez  preferver  du  luxe  9 
de  la  misere  , des  viles  padions  & des  vices  des 
autres  cites.  Vous  la  placerez  au  centre  de  votre 
GoJonie , lur  le  bord  de  Tune  des  deux  rivieres® 


fierement  places  les  uns  fur  les  autres  .&  a peine 
couverte  dA'corces  on  a vu  un  moribcnd' entre  les 
bras  d’une  jeune  femme  qui  cherchoit  a lui  ouvrir  la 
veine  avec  des  cifeaux , efperant  le  ramener  a la  vie. 
Oil  la  misere  eft-elle  a un  pareil  degre? 

Livres  a eux-memes  fans  voifins , fans  afllftances  * 
fans  confolations- * le  fort  de  ces  habitans  eft  le  plus 
afFreux  que  je  connoilTe.  La  pauvrete  la  plus  exceflive 
des  Luropeens  eft  de  l’arfance  en  comparalfon  de  la, 
Leur.  Aucun  etabliflement  fecourable  n’exifte  poureux. 
Un  fufil  eft  toute  leur  richeffe..  I Is  vivent  de  proies 
eomme  les  vautours  & les  loups,  8c  comme  ces  ani- 
maux,  ils  eprouvent  fotivent  les  horreurs  de  la  faim*.. 
Dans  leurs  maladies  , ils  reftent  dans  le  plus  entier 
abandon.  Jamais  un  Medecin  ne  les  vMlta , jamais  un 
Miniftre  de  la  Religion  ne  les  confola  ; jamais  la 
charite  n’adoucit  leurs  peines  , & re  tenta  de  les 
foulager.  Les  feuls  hommes  qu’ils  vcyent  font  quel- 
cjues  voyageurs  forces,  dans  ces  defers,  de  s"urr£ter  dan*, 
le  urs  cabanes  ou  ils  attendent  impatiemment  le  jour , 
prefles  de  s’eloigner  du  fpe&acle  de  l’exces  de  la  de- 
gradation & de  la  misere  ou  des  hommes  peuvent 
tombero. 
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Une  place  vaO-e,  en  forme  de  croiffant , fuffira 
peut  ctre  a fon  etendue.  Cans  le  fond  , un  tem- 
P‘e  ma  eft aeu v' s c levera.  A fes  cores  feront  conf- 
truites  les  cfomeures  modeftes  & propres  des  rni- 
nitres  du  culte.  Vis  a-vis  Tun  de  1’autre  , au 
m 1 eu  de  chacun  des  cotes  du  croiffant  , Ton 
pou^ra  placer  deux  batimens;  fun  , pour  etre  le 
palais  de  la  j ifti  :e  , l’autre  , pour  tenir  les  afTem* 
blees  neceffrires  , Sc  p >ur  former  des  magafins. 
La  place  /era  terminee  par  un  college,  & par 
une  maifon  d5education  oour  les  fi! les*  Au  milieu 

A 

on  e-igera  unecolonne,  d’ou jaillira  une  fontaine, 
lur  laquelle  les  noms  des  premiers  colons  fe- 
ront graves  , & une  infeription  noble  , fimple  , 
touchante,  qui  inftruira  leur  pofterite  des  motifs 
de  leur  emigration  ( ).  Le  refte  de  Lefpace  fera 
rempli  par  les  maifons  fans  fade,  fans  decoration  ; 
rnais  riantes  , agreables  & meme  elegantes  des 
particulars.  Toutes  devront  avoir  des  jardins. 


(t)  L’inPcr  ption  fiiivante  av^oit  ete  adoptee  par  une 
fociete  pre  e a former  une  viile  pres  des  bords  du 
Scioto.  Eire  commenceroi:  a exifter  deja , fi  la  Com- 
pagnie  qui  a vendu  les  terres  avoit  pri-s  les  mefures 
neceflaires  pour  les  li  vrer.  Mais  cette  Comrpagnie  rra 
rempli  auct.-ns  de  fes  engagemens  , Sc  laifie  les  mal- 
heureux  acquereurs  dans  , l’Amerique  inholpitaliere. 
En  lilant  ceue  infeription  5 on  verra  que  je  ne  la 


•u-v  . —in nn  -in-...—--  ■-  - • ~ iiinri wirrn • upaa  ir 


[ 71  ] 

Autant  il  eft  fage  de  ne  pas  porter  dans  les  champs 


tranfcris  pas  par  amour-propre  ; mais  pare®  qu’elle 
exprime  -les  fentimens  que  j’ai  eprouve. 

D e v r a 1 s Francis, 

Par  patriotifme  ont  abandonne  leur  patrie. 

Us  n’ont  pu  foutenir  le  fpeftacle  des  maux< , 
Des  maux  Fans  mefute  & fans  nombre 
Ou  la  plonge  une  affreufe  anarchie. 

En  fuyant , 

Us  ont  gemi  fur  les  mines 
Du  plus  bel  empire  du  monde,, 

De.cbire  par-  Fes  propres  mains. 

Us  ont  mouille  Fon  rivage  de  larmes. 

Us  foat  venus  a ces  lieux  , 

Que  nul  homme  n9avoit  habits  , 
Demander  une  patrie  nouvelie. 

Us  Font  venus  avec  des  coeurs  bons  Sc  fenfibles^ 

Dans  l’intention 

De  pratiquer  les  douces  vertus  , 

Et  pour  y jouir 

De  la  paix  de  la  liberte  veritable 
Et  des  charmes  de  la  fraternite, 

Y vivre  dans  la  fimplicite  primitive, 

Et  y recueillir  , 

En  Fe  livrant  a un  travail  a&if  Sc  modere, 

Tons  les  dons  de  l’agriculture. 

L’fiternel  les  rtgardera. 

Us  Font  arrives  le 

Leurs  noms  Font  inferits 
Sur  les.  autres  faces  de  cette  colon  ne. 

, E £ 
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Ie  tableau  des  vi lies , autant  II  eft  raifonnable  de 
retracer  dans  les  ville^  les  images  des  champs. 

Vous  vouo’rez , Monfieur,  avec  grande  raifon, 
toute  la  modeftie  poffible  pour  les  demeures  des 
particulars  ; mais  vous  voudrcz  aufti  de  la  gran- 
deur , rreme  quelque  pompe  dans  les  edifices 
puolics.  II  eft  beau  d’etre  egalement  fier  de  la 
prppi  e ftmpUcite  & de  la  magnificence  publique. 
Ou  je  me  trompe  , ou  Socrate  & Roufleau  au~ 
roient  ainfi  Denfe. 

r ' 1 

Non  dans  Tenceinte , mais  a peu  de  diftance  , 
& toujours  au  bord  des  eaux , un  hofhice  de 
charite  s'etablira,  non  pour  des  neceflreux, 
qui  n exifteront  jamais  parmi  des  hommes  dont 
1 humanite  fera  le  premier  fentiment , mais  pour 
les  malades  qui  auront  befoin  d’etre  p lus  a portee, 
qu  i^s  ne  feroient  dans  leurs  pr^pres  families  , des 
fecou»s.  Heureux  , Monfieur,  fleet  etabliflement 
eft  confie  aux  pieufes  filles  du  heros  de  rhuma- 
nite , au  divin  \ incent  de  Paule.  Elies  exiftent 
en  grand  nombre  dans  le  Canada ; Sc , comma 
en  France,  elles  y font  les  modeles  des  fecou- 
rabies  vertus  que  la  Religion  infpire. 

Quand  ils  n’amenentpas  la  mollefTe;  quand  ils 
n’allument  pas  la  cupidite,  les  arts  Sc  Ie  com- 
merce font  des  fources  ficondes  de  commodites 
Sc  de  jauiflTances  % que  la  douce  fagefte  n’interdit 
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pas,  que  meme  elle  autorife,  & de  jouiflances 
fans  dangers.  Je  penfedonc,  Monfieur , que 
vous  favoriferez  les  uns , & que  vous  etablirez 
Tautre;  mais  en  les  renfermant  dans  des  bornesqui 
ne  leur  permanent  pas  d’attirer  le  luxe , & meme 
d’eveiller  les  fantaifies.  Une  sure  manicre  de 
reuflir  dans  cette  double  vue  ? c’eft  d’avoir  des 
manufactures  feulement  employees  a mettre  en 
ceuvre  les  matieres  produces  par  le  pays.  Elies 
ne  refleront  pas  oilives  Je  crois  done  que  vous 
vous  contenterez  d’abord  de  faire  fabriquer  des 
draps  , des  toiles , des  chapeaux  , preparer  les 
cuirs  , & donner  de  la  valeur  a d’autres  objets 
que  la  main  de  rhomrne  rendra  precLax.  Cepen- 
dant,  en  formant  ces  etablifEmens , il  fera  peut- 
£rre  un  inconvenient  a prevoir  & neceflaire  a 
parer.  C’eft  bien  moins  une  republique  riche 
qu’une  republique  heureufe  & fage  que  vous 
voudrez  inftituer. 

Aucun  legislateur  n’a  fu  reunir  aux  avantages 
du  commerce  la  confervation  des  mceurs  , la  pu- 
rete  des  principes  & Penergie  des  vertus.  Dans 
les  grands  Empires  i!  feroit  chimerique  de  le 
tenter ; mais  fur  un  fol  neuf , dans  une  aflbeiation 
nouvelle  , peu  nombreuf;  & formee  avec  un 
choix  fcrupuleux,  non-feulement  cela  me  pa- 
roit  poffible,  mais  facile  a executer.  J’ofe  3Mon- 


j 
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fieur,  vous  foumettre  mes  vues  : c’eft  a vous  a 
les  apprecier. 

Cinquante  families  de  proprietaires,  cent  tout 
2u  plus  , ce  nombre  eft  preferable,  un  plus  grand 
n?  pourroit  que  nuire , compoleront  tout  votre 
Etat  (i).  Qu’elles  foient  toutes  aftociees,  elles 
feront  enfemble  les  entreprifes  du  commerce, 
que  les  rifques  invraifemblables  , que  les  pro- 
fits preiqu’evidens  & tres  - confiderables  entre 
elles  foient  communs,  Elles  nommeront  douze 
Adminiftrateurs , dont  un  quart  fera  renouvelle 
tous  les  ans.  Une  avance  de  mille  ecus  par  cha- 
cune  d’elies , li  elles  font  au  nombre  de  cent,  & 


(i)  Quelque  amour  qu’ils  aient  pour  la  democratic  9 
on  ne  croira  pas  qu’il  puiffe  entrer  dans  la  tete  d’hom- 
mes  qui  fe  font  reunis  par  convenance , par  gout,  par 
conformite  de  princices  8c  par  choix  , d’affocier  a leur 
adminiflration  , de  lier  a leurs  interets  des  hommes 
qu?au  moins  f extreme  difference  d’education  empeche 
d’etre  leurs  egaux.  A ces  hommes , falaries  par  eux  , 
51s  devronc  des  foins  , de  la  prote&ion , le'prixabon- 
dant  de  leur  travail,  de  la  douceur,  de  l’indulgence 
8c  de  la  bonte.  Rien  au-dela.  II  feroit  abfurde  que  les 
fermiers  Sc  les  artifans  eufTent  les  memes  droits  que 
les  proprietaires  , ne  pouvant  pas  contribuer  comme  eux 
ni  en  argent , ni  en  lumieres  , Sc  n’ayant  pas  les  memes. 
interns. 


\ 
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de  deux  mille,  fi  elles  ne  font  que  cfinquante , 
fera  bien  plus  que  fuffifante  pour  fournir,  avec 
largefle  , aux  frais  de  retabliffement.  En  quatre 
ans  on  pourroit  Felever  a cinquante-deux  metiers 
Occupes  par  cinquante-deux  families.  Sans  au- 
cune  exception,  il  faudroit  toutes  les  tirer  de 
France.  La  premiere  annee  on  en  feroit  venir 
treize.  Deux  feroient  employees  a la  fabrique  des 
chapeaux,  cinq  a celle  des  toiles^  & les  fix  autres 
a fabriquer  des  draps.  La  feconde  annee  , le 

meme  nombre  de  families , & avec  la  me  me  defti- 

* 

nation  , viendroit  fe  reunir  aux  premieres  ’ la 
troifieme  , il  en  arriveroit  autant ; a !a  quatrieme 
enfin , le  nombre  des  cinquante-deux  families 
feroit  complet.  La  chapellerie  en  occuperoit  huit, 
la  fabrication  des  toiles  vingt,  & celles  des  draps 
vingt -quatre.  Elies  contrafteroient  des  engage- 
mens  de  quatre  ans  , & chaque  annee  le  quart 
d'entr’elles  leroit  renouvelle.  Eh  France,  un 
correfponda-  t intelligent  & sur  , qui , fur-tout , 
entrera  parfaitement  dans  les  vues  de  la  Colonie  , 
fera  le  choixdes  ouvriers  , reglera  les  conditions 
avec  eux  , & les  fera  parvenir  a un  port  Arne- 
ricain  , dou  un  autre  correfpondant  les  enverra 
au  lieu  de  leur  deftination.  Pendant  les  quatre 
ans  qu’ils  feront  employes  , compris  la  nourri- 
ture  dc  rhabillement,  les  frais  pour  chaque  ou- 
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vner  feront  a-peu-pres  de  douze  cents  francs : 
deux  cents  pour  Ie  paflage  de  mer  , cent  pour  la 
de'penfe  du  voyage,  depuis  le  port  ou  i!s  debar- 
queront  jufqu’*  la  Colonie , & fix  cents  fanes 
auxquels  fe  montera  leur  falaire  de  cinquante  ecus 
par  an.  C’eft  de  leurs  propres  mains  que  fortiront 
Ieurs  vetemens , & l’on  verra  dans  l’inftant  que 
leur  nourriture , quoique  tres-abondante  & tres- 
fconne  , ne  (era  pas  difpendicufe.  Les  circonf- 
tances  & les  fucces  pourront  faire  etendre  & 
modifier  ces  vues , fur  lefquelles  il  n’eft  pas  befoin 
des  arreter  plus  long-temps. 

Nous  avons  dif,  Monfieur,  que  chaque  fa- 
mille  de  proprietaires  po/Tederoit  quinze  cents 
acres  de  terrein.  Avec  une  pareille  etendue  de 
terres  infiniment  fe'condes,  combien  ne  leur 
fera-t-il  pas  facile  de  fournir  aux  manufactures 
tous  les  chanvres , les  lins  , Ics  laines  qui  leur 
feront  neceflaires , & le  bled,  les  patates,  les 
legumes  & la  viande  qu’il  faudra  pour  la  nourri» 
ture  des  ouvriers  ? Chacun  contribuera  pour  (a 
part  la  centiCme  partie  de  ce  que  le  befoin  exi- 
gera.  Quel  immenfe  ne  fera  pas  Ie  profit  de  ces 
manufactures  pour  une  fociete  qui  n’aura  rien 
a debourfer  , ni  pour  les  maticres  premieres  , 
ni  pour  la  nourriture  des  ouvriers  ? Si  on  laifioit 
faire  ce  profit  a des  entrepreneurs  particuliers  5 
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quoique  bien  molns  confiderable  pour  eux,  parce 
qu’ils  n’auroient  pas  l’etendue  de  reflources  que 
les  chefs  de  families  trouveront  dans  leur  union  , 
il  le  feroit  beaucoun  trop  encore , puifqu’il  feroit 
une  caufe  feconde  & rapide  de  1’inegalite  des 
fortunes,  contre  laquelle,  dans  une  Colonie 
telle  que  la  votre , on  ne  peut  elever  des  bar- 
rieres  trop  puilfantes.  Ses  fuites  font , heias  ! 
bien  rapides  & bien  funefces.  Aufli  long-temps 
qu  il  fe  pourra  , que  tous  foient  aiTez  riches  pour 
vivre  dans  la  plus  vafle  abondance ; que  nul  ne 
le  foit  affez  pour  avoir  les  tentations  du  fafte  , 
les  recherches  du  luxe , & meme  pour  qu’on 
daigne  lui  porter  envie  ! Que  la  feule  difference 
entre  les  jouiflances  ne  foit  produite  que  par  le 
plus  ou  le  moins  d’induftrie  ; qu’elles  foient  feu- 

lement  l’effet  d’un  gout  plus  delicat , plus  sur  8c 
plus  ingenieux  ! 

Je  crois,  Monfieur  , que  raflociation  que  je 
propofe  entre  tous  vos  Colons  eft  le  plus  efEcace 
rnoyen  de  retarder,  peut-etre  d’empecher  pour 
tuujours  cette  terrible  difproportion  dans  les  ri- 
chefles  , que  je  regarde  comme  le  plus  grand  mal 
que  puiffe  eprouver  une  fociete,  formee  pour 
trouver  le  plus  grand  bonheur  dans  1’egalite, 
dans  les  fentimens  d’une  fraternite  tendre,  Cette 
affociation  aura  un  precieux  avantage  encore  * 
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c'ed:  Textreme  facilite  quelle  donnera  de  fournir 
abondamment  a la  munificence  publique.  Lifons 
dans  le  cceur  de  rhomme  , meme  de  1 Homme 
genereux  ! Ce  n’eft  pas  fans  quelqu’effort  qu’il 
fe  refout  a faire  le  facrifice  des  fommes  qui  font 
entre  fes  mains  deja.  Celles  qu’il  n’a  pas  touchees 
encore,  c’eft  tres- aifement  qifil  les  abandonne  , 
& avec  joie  qu’il  les  voit  employer  a des  objets 
d’une  grandeur  reelle  , d’une  uti'ite  veritable. 

Je  ne  crains  pas  de  trop  dire  , en  a Hu  rant  que 
le  produit  cle  vos  manufactures  fera  bientot  de 
cent  mille  ecus  au  moins  , & fe  portera  p^ompte- 
ment  beaucoup  au  de’a  ( ),  Les  proprietaires 


(1)  La  connoiffance  que  j’ai  du  pays  & de  fes  debou- 

ches me  convainc  que  je  n’exagere  pas  les  profits  que 
j’annonce.  Combien  ne  s1 * * * 5accroitront-ils  pas  quand  les 

branches  du  commerce  fe  multipiieront  ? Les  habitans 

du  Kentufcei  , au  nombre  de  cent  mille  , tirent  des 
ports  de  mertoutes  les  marchandifes  qu’ils  emploient , 

ces  ports  tirent  de  l’Angieere  tout  ce  qc’ils  ven- 
dent  dans  l’Amerique.  Ce  font  les  Anglais  qui  fcur- 
niflent  aux  Amercains  prefque  tout  ce  qui  fe  debits 
dans  les  Etats-unis,  tandis  que  ceux-ci  ont  dans  la 
plus  grande  abondance  routes  les  marieres  brutes  dont 
als  ne  font  que  rres-peu  d’ufage.  Les  momagr.es  bleues , 
deja  confiderablement  peuplees  , ofFriront  un  tres- 
grand  debit.  L'Amerique  Meridionale  & les  Antilles 
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aflocies  , qui , en  fourniflant  les  manufactures 
auront  eu  deja  1’avantage  d’augmenter  la  valou: 
des  productions  de  leur  fol  , feront  , avec  plai- 
fir , le  facile  facrifice  a’un  tiers  de  benefice  qu’ils 
auront  a pretendre  fur  les  gains  de  leur  com- 
merce. Pour  les  premieres’annees  , fuppofons  que 
le  tiers  de  ce  gain  lolt  de  cent  mille  francs.  Dans 
un  pays  oil  Pargent  manque  , ou  les  bons  ouvriers 
deviendront  nombreux  par  les  mefures  que  prem 
dront  les  Colons  , ou  par  confe'quent  la  main- 
d’ceuvre  ceflera  d’etre  chere  , & ou  la  nourriture 
ne  coute  prefque  rien  ; combien  de  chofes  vrai- 
ment  grandes  , vraiment  belles  , vraiment  utiles 
pour  la  profperite  commune  5 cette  fomme  ne 
produira-telle  pas  ! 

Permettez-moi , Monfieur,  de  devancer  vos 
idees  j 3c  de  jouu  de  la  raviifante  perfpeCtivc 
qui  deja  fe  prefente  a moi*  Sur  un  fol  plus 
riant,  plus  riche,  plus  vari/e , plus  majeftueux 
que  les  rives  du  Pennee  , je  vois  fe  re'unir  les 
mceurs  des  heureux  pafteurs  de  Morchus  6c  de 
Gefner  , la  culture  3c  Pinduftjrie  de  la  Suifle,  les 
arts,  le  gout,  Pexquife  fenfibilite  des  Atheniens 
& les  vertus  de  Lacedemone. 


leur  en  affureront  un  irnmenfs  & d’un  avanrage  incal- 
culable. Vouloir  & agir,  eft  tout  ce  qu’il  fans  dans 


ce  pays. 
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D’abord  riches  de  cent  mille  francs  par  an  t 
employons  chaque  annee  notre  renaifiant  trefor. 

Secourir  ceux  que  les  maladies  affligent,  les 
confoler*  les  fervir;  culriver  Fenfance,  inftruire 
la  ieuncffb  , former  fa  raifon , lui  donner  la  con- 
noiflance  & famour  des  loix  divines,  &meme 
des  bonnes  loix  humaines  qui  en  emanent,  feront 
les  foins  des  hommes  eclaires  & fenfibles  que 
vous  aurez  reunis.  Les  premiers  edifices  eleves 
feront  done  la  maiion  d’alfiftance  pour  les  in- 
firmes  & pour  les  malades,  & les  deux  maifons 
d’education.  La  D;vinite  leur  pardonnera  de  ne 
pas  commencer  par  fon  temple , & fes  regards 
js’arreteront  fur  des  etabliflemens  , oii  la  charite , 
celle  des  vertus  a laquelle  elle  promet  les  plus 
niagnifiques  recompenfes,  s’exercera,  & ou  des 
temples  vivans  & purs  lui  feront  prepares. 

La  feconde  annee  venue  , la  maifon  du  Sei- 
gneur fe  conftruirit  L’archite&ure  lui  donnera 
fa  richeffe,  la  peinture  fon  genie,  la  fculpture 
toutes  les  resources  de  Ion  art,  tous  les  efforts 
de  fon  talent.  Je  voudrois  que  fur  le  fronton  , 
au  milieu  de  faifeeaux  de  lumieres,  fuflent  graves 
ces  mots  ecrits  fur  le  rational  du  Grand  Pretre 
des  Hebreux , doctrine  & verite , 3c  que  fur  les 
deux  premiers  pilaftres  , dont  la  facade  fera  de- 
coree,  on  incruf^t  les  Tables  de  la  Loi. 
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Deux  ans  ecoules  ,.deja  quatre  edifices  publics 
feront  conftruits.  Dans  la  troifieme  annee  s ele- 
veront  les  batimens  deftines  arendre  la  juftice 
& a tenir  les  aflemblees  ; mais  ces  travaux  li nis  , 
les  funds  provenant  du  tiers  des  benefices  du 
commerce  ne  refteront  pas  fans  emploi.  Quelques 
riches  , quelques  juftes  , quelques  genereux  qu’ils 
’ foient,  les  contributions  font  fatigantes  pour 
ceux  qui  les  payent  , & peu  agreables  a percevoir 
pour  ceux  qui  s’en  trouvent  charges.  Ne  negli- 
gez  rien  y Monfieur  6 employez  tout  pour  eloigner 
jufqu’aux  plus  foibles  pretextes  de  me'contente- 
ment.  La  plus  legere  inquietude,  la  moindre 
apparence  de  peine  , l’ombre  meme  de  la  follici- 
tude  ne  doivent  pas  etre  connues  dans  votre 
bienheureufe  aflociation  ; cependant  il  faudra 
bien  entretenir  les  etabliflemens  utiles  & refpec- 
tables  qu’on  aura  formes.  Une  maniere  , non 
onereufe  & bien  fimple  , fe  prefente  : e’eft  d’ache- 
ter  des  terres  qui  ferviront  a doter  fuffifamment, 
mais  fans  exces , les  miniftres  des  autels  , les 
maiions  d’education  , celle  de  chari  e , & a 
donner  a la  ville  des  revenus  confiderables  & 
neceflaires.  Alternativement  les  adminiftrateurs 
du  commerce  emploieront  les  profits  confacre's 
aux  depenfes  publiques  en  achats  de  terre  , & 
aux  frais  ne'ceflaires  pour  leur  donner  des  culti- 
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vateurs  Franqa's  , qui  enfuite  , s’ils  !e  meritent  9 
en  deviendront  les  fermiers.  Les  fermes  feront 
la  recompenfe  du  travail  & de  la  fagefle.,  3c  ne 
devrontetre  accordees  qu5a  ceuxqui  s’enrendront 
vraiment  dignes.  Dans  un  etabliflement  du  genre 
de  celui  que  vous  formerez , pour  fa  tranquillite  , 
pour  fon  bonheur,  pour  fa  longue  dure'e,  on  ne 
peut  trop  s’attacher  a faire  regner  la  purete  des 
xnceurs  , 3c  mcme  la  piete  dans  les  carripagnes. 
Quand  Tinnocence  n’eft  plus  dans  les  villes  , s’il 
ne  lui  refte  pas  les  champs  pour  afyle,  le  boule- 
verfement  total  fuit  bien  rapidement  la  corrupt 
tion  generale* 

Dans  un  grand  Etat , tout  ce  que  peut  Padmh* 
niflration  , c’eft  de  lutter  centre  la  perverfite. 
Souvent  meme  elle  fe  voit  forcee  a une  condef^ 
cendance,  qui  n’en  eft  pas  meins  vile  3c  moins 
abominable  , quoiqu’elle  parcifle  politiquement 
neceflaire.  Elle  la  flatte  & la  propage,  parce 
quelle  ne  peut  ou  ne  veut,  ni  la  reprimer,  ni  la 
contenir.  Tout  au  plus  oppofe-t-elle  des  remedes 
palliatifs  , qui  ne  la  detruifent  pas.  Aufti  je  fuis 
convaincu  que  tout  grand  Etat  , quelque  foit 
fon  gouvernement , eft  incompatible  avec  le 
bonheur  3c  la  vertu  ; mais  en  organifant  une 
fociete  peu  nombreufe  , 3c  formee  avec  un  choix 
yigoureux  , je  fuis  perfuade  qu’il  eft  poffible  de 
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tout  prevoir  ? de  tout  combiner  de  fa<pon  qu*elf# 
foit  long  temps  vertueufe  & heureufe.  Son 
aggrandisement  eft  Ton  feul  danger;  mais  en 
imitant  les  abeilles  , on  peut  fempecher.  La 
mere-ruche  trop  peuplee  envoie  fes  eftaims  for- 
mer'des  ruches  nouvelles.  Ainfi,  quand  votre 
Colonie  s’augmentera  fenftblement  3 elle  le  hatera 
d’en  former  d’autres  , de  fe  donner  des  filles  , des 
emules  8c  des  amies.  Elle  les  dotera  avec  des 
terres  qu’elle  ne  ceflera  jamais  cTacquerir,  8c  les 
rendra  riches  de  fes  moeurs  8c  de  fon  example  (i). 


(i)  Cette  facilite  d’acquerif  des  terres,  qui  , dans 
LEurope  furchargee  d’habitans  , fembleroit  un  a£e  de 
la  baguette  des  Fees  , ne  doit  pas  etonner  en  Ams- 
rique  on  d’immenfes  etendues  de  terrein  font  vacantcs; 
La  premiere  colonie,  placee  a la  tete  de  1’Ohio  , (era 
une  mere  prevoyante  qui , tres-facilement , preparera 
les  etabliffemens  de  fes  enfans.  Ses  filles  auront 
fans  peine,  les  memos  resources,  &■  emploieront  les 
memes  moyens  d’induftfie  & de  commerce  , en  obfer- 
vant  pourtant  de  ne  pas  s’attacher  aux  memes  braft^ 
ches.  Les  unes  pou^rontetablir  des  verreries , qui  man- 
quent  dans  ces  contrees , des  fayanceries,  qui  tfy 
exiftent  pas;  des  poteries  , dont  on  y a le  plus  grand 
befoin.  D’autres  pourront  entreprendre  en  grand  le 
commerce  de  Fhorlogerie  , dont  elles  tireront  de 
confiderables  profits.  Les  papeteries , les  coiles  peintes9 
la  ferrurerie  ? lapelleterie  , la  coutellerie  , lataillan- 
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Revenons , Monfieur  , a votre  ville.  II  Iui 
faudra  un  nom  : elle  Id  recevra  de  la  veneration 
de  1 amour.  C ell  celui  de  S&int~Pierre  y oue 
lui  donnera  l’elan  de  tous  lescceurs. 

Quelque  refped:  que  me'rite  le  prince  des 
Apotres  y quelque  foit  Peftime  due  au  philofo- 
‘phe  candide  qui  avoit  la  /implicite  de  croire  que 
le  langage  de  Ton  ame  , dont  Pamour  du  bien 
univerfel  etoit  la  paflion  ardente  & unique  , fe- 
roit  entendu  d’un  peuple  que  Philippe  gouver- 


derie  , tous  les  arts  utiles  exerces  avec  intelligence, 
feront  des  mines  riches  & non  pas  corrup&rices 
comme  celles  d’or. 

Quand  les  colonies  fe  multiplieront,  & cette  multi- 
plication fera  rapide , fi  chacune  d’elles  fe  fixe  au 
nombre  de  cent  families  de  proprietaires  , quoiqu’in- 
dependantes  les  unes  des  autres  , elles  refteront  tou- 
] ours  unies  par  les  doux  liens  de  la  fraternire  , & fe 
reuniront  tous  les  ans  par  des  deputes  qui  s’occuperont 
de  leurs  intcrets  commons  ; & ft  1’efpric  qui  les  aura 
formees  fubfiffe  au  milieu  d’elles  , quand  le  terns  les 
aura  r endues  tres-nombreufes , elles  fe  diviferont  en 
affociations  d fferentes.  La  raifon  8c  ^experience  ne 

t. 

prouvent  que  trop  que  celles  qui  deviennent  tres- 
confiderables  degenerent , fe  corrompent  & s’anean- 
tiffent  enfin  : en  politique  , en  morale , comme  en 
mecanique,  tout  reflbrt  perd  fa  force  quand  on  etend 
trop  fa  portae. 
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nok  du  fein  de  la  licence , & trop  av^nce  deja 
pour  n’etre  pas  tres-corrornpu  , ce  ne  fera  pas  ert 
leur  honneur  qu’elle  fera  ainfi  nominee.  Cet 
honneur  appartiendra  au  philoiophe  religieux  , 
qui  dans  la  foi  trouve  l'appui  de  fes  principes  ; 
qui  , lorfqu’on  tache  de  les  fletrir  par  le  dedam 
Sc  par  le  ridicule  , lorfqu’on  voudroit  les  anean- 
tir  , s’e'leve  a la  majefte  des  Ecritures  , prouve 
leur  authenticity  par  la  force  de  fes  raifonnemens* 

Sc  donne  a fes  raifonnemens  une  force  irrehftible 
par  la  force  des  Ecritures.  Ega!  a (es  maitres,  c5eft 
au  feul  difciple  qui  nous  refte  des  Pafcal , des 
Fenelon  , des  Rouffeau  ; enfin  c’eft  a cet  homme 
malheureux,  tendre  Sc  fublime  , qui  ne  refpire 
que  pour  la  vertu  , la  pare  des  couleurs  de  Tima- 
gination  la  plus  riche,  la  rend  Pexercice  le  plus  • 
aimable  de  la  raifon  , Sc  lui  donne  les  charmes 

4 /* 

de  la  volupte  meme  (i). 

(i)  Je  ne  connois  Monfieur  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  que  par  fes  ecrits.  L’eloge  que  je  lui  donne  eft 
grand  fans  doute;  mais  il  n’a  d’autre  motif  que  celui 
de  fatisfaire  le  befoin  qu’a  mon  ame  de  lui  rendie 
hommage.  Les  flagorneries  litteraires  , qui  nefontqu’un 
appac  pour  en  attirer  foi-meme  , n’exiftent  pas  d’un 
monde  a '1’autre,  L’Europe  eft  deja  pour  le  general 
Washington  comme  la  pofterite  , Sc  refpeflivement  les 
Americainsjugent  Qomme  jugeront  les  fiecles  futurs  lepe" 
tit  nombre  d’honunes  fiiperieurs  qui  reftent  a l’Europe. 
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. ®ans  ville  de  Saint-Pierre  suremenf  les 
illuiires  Fran9ais  feront  eternifes.  Les  places, 
les  rues  , les  fontaines  porteront  les  noms  immor- 
tels  des  Fenelon  , des  Pafchal , des  Buffon  , des 
Catinats  , des  Roufleau , des  Racine,  des  Cor- 
neille, des  la  Fontaine,  des  Maffillon  , des  Vin- 
cent de  Paule,  des  Sully,  desNecker,  des  Mon- 
tefquieu.  L’on  n’y  oubliera  pas  les  rues  de  To- 

l.ndal  , deMounier&deClermont-Tonnerre  (i)„ 
Pardonnez  moi,  Monfieur,  ces  innombrables 
details , mutiles , peut  etre  ennuyeux  pour  vous  , 
mais  qui  ont  de  1 atcrait  pour  moi*  Quand  Fhor- 
xible  vent  des  tempetes  fouffle  fur  toute  la  face  d@ 
la  tene , 1 idee  ce  votre  republique  me  repofe5 
me  confole  , me  charme ; elle  m’arrere  , & je  la 
Carrefle  avec  amour.  Je  fuis  com  me  un  paflager 
eavironne  d’ecueils  fur  une  mer  en  furie  , que 
la  foudre  menace  , que  les  vagues  epouvantent, 
& qui  decouvre  , a la  lueur  vive  , paflagere  & 
finiftre  des  eclairs  5 Tune  des  illes  fortunees. 

Avec  1 amour  de  la  vie  rurale  que  vous  infpb 


(i)  Ces  noms  vaudront  bien  , jc  ends  9 ceux  qu® 
portent  la  pi  apart  des  rues  de  Paris.  Un  peuple  ne  pent 
trop  multiplier  les  grands  fouvenirs.  Se  rappeller  fou- 
vent  les  modules  vertueux  , e’eflfcfe  preparer  a,  leg 
iUivre, 
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terez  aux  Colons  proprietaires , il  femble  que  ce 
ne  fera  pas  fans  difficultes  que  vous  parviendrez 
a donner  a votre  ville  aflez  d’habitans.  II  faut 
quelle  foit  petite  pour  etre  toujours  pure 
3c  heureufe  j ainii  il  (era  bien  aife  de  la  peupler 
autant?  &»  peut-etre  plus  qu  ebe  ne  devia  letic# 
Faifons  notre  enumeration ; nous  reviendrons 

fur  chacun  des  articles. 

Un  eveque  & douze  pretres  y feront  neceflaires. 
Il  faudra  bien  au  moins  cinq  magiftrats.  Nous 
a v Otis  vu  que  douze  chefs  de  families  fuiont 
employes  a la  direction  des  manufactures  & du 
commerce.  Le  college  exigera  des  profefieurs  de 
medecine,  de  mathematiques , & peut  etre  de 
botanique  & de  chymie.  Vous  ne  voudrez  point 
que  les  arts  aimables  foient  abandonnes.  Vous 
aurez  done  des  maitres  de  mufique  & de  deffin  , 
Sc  le  befoin  d’une  fociete  plus  nombreule , celui 
de  rafraichif  , d’etendre  fes  idees  par  la  commu- 
nication; le  plaifir  de  fe  rapprocher  de  fes  amis  , 
le  defir  de  donner  a fes  enfans  une  education  plus 
parfaite,  & pour  embellir  encore  les  champs  en  les 
quittant  quelquefois  , determineront  beaucoup  de 
families  avenirpaffer  dans  votre  ville  les  mois  les 
plus  rigoureux.  Vous  voyez , Monfieur,  que  je  n y 
place  ni  artifans  ni  ouvriers.  Ce  n’efi:  point  par 
oubli;  mais  e’eft  parce  que  je  penfe  que  le  calms 
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k phs  doux  doit  toujours  y rdgner ; que  la  voe 
ne  doit  s y arreter  que  fur  des  obiets  qui  ne  puif- 
le,U  Porter  aucune  alteration  a l'ame,  & parce 
que  Je  voudrois  qu’on  y goutat  fans  c efle  les 
charmes  & la  paix  de  I’Elyfee  (i).  Un  fauxbourg 
agreable  , forme'  de  maifons  jolies  & propres  , ■ 
fera  la  demeure  des  gens  de  metier.  Elies  appar’ 
tiendront  a la  fociete  des  proprie'taires,  & pour- 
ront  etre  un  objec  de  revenu  pour  la  ville  , ou , 
ce  qui  vaudroit  bien  mieux  encore,  un  moyen 
de  recompenfe  pour  les  families  d’ar.ifans  des 
plus  laborieufes  & les  plus  Cages  , & de  punition 
pour  cedes  qui  donneroient  des  fujets  de  mecon- 
tentement  , a qui  Pon  eil  retireroit  Pufage. 

Saint>Pierre  fera  Ie  chef  lieu  de  la  Colonie.  II 
fera  la  mere-patrie  de  routes  cel  les  qui  fe  forme- 
font.  C e ne  fera  pas  feulementaux  befoins  tern- 
poiels  & materiels  qu(i) * * * 5il  devra  pourvoir ; il  aura 


(i)  L’indufirie  & Ie  moavement  des  arts  font  fans 

doute  un  \ peclacle  intereflant  & agreable;  mais  le 

defordre  des  ouvriers  , leurs  querelles , les  exces  ou 
les  portent  crop  fouvent  PivrefTe , ne  le  font  pas.  J1 

eil  \tai,  leurs  fiutes  leront  rares  , parce  qu’ils  ieront 
furveilles,  cclaires  8c  enrour es  de  bons  exemples  ; 
jnais  encore  vaut -il  mieux  qu’elles  ne  foient  conr.ues 
que  de  crux  qui  auront  la  charge  de  les  reprimer,  8c 
qu  elles  rfaffligent  jamais  les  autres* 
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encore  la  fainte*  obligation  de  repandre  la  lumiere 
evangelique,  les  bonnes  inftru&ions  & les  fecours 
fpirituels  hors  de  fon  enceinte.  Son  clerge , com- 
pofe  d’un  eveque  & de  douze  pretres*,  ne  fera  pas 
trop  nombreux  ? fur-tout  fes  foncftions  n’etant  pas 
bornees au  fervice  des  autels,  puifqu’il  fournira 
le  plus  grand  nombre  de  fes  profeffeurs  au  col- 
lege 9 un  de  fes  adminiftrateurs  a la  maifon  de 
charite , des  foins  a celle  d'education  pour  lesr 
filles,  .8c  qu’il  remplira  tous  les  devoirs  que  la 
charite  exige. 

Plus  le  clerge  de  votre  Colonie  fe  rappro- 
chera  de  la  primitive  eglife , plus  il  fe  rappro- 
chera  de  la  perfection  evangelique.  II  femble 
done  que  la  vie  en  commun  eft  la  plus  conve- 
nable  qu5il  puifte  mener.  Il  n’eft  pas  befoin 
d’infifter  far  les  avantages  moraux  8c  religie,ux 
de  cette  vie. 

La  pompe  , la  majefte  3 une  gravite  fainte  ^ 
qu’on  fe  gardera  bien,  comme  les  Italiens  ^ de 
faire  degenerer  en  decoration  theatrale  5 caracie- 
riferont  les  ceremonies  religieufes.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y eut  de  1’inconvenient ; je  penfe  mcme 
qu’il  y auroit  beaucoup  d’avantage  a confacrer 
la  langue  Franc^aife  aux  cantiques,  aux  pfeaumes, 
aux  hymnes  8c  a tous  les  offices  5 la  meffe  excepte , 
qui  feront  celebres.  Les  poefies  facre'es  des  deux 
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Itacmes  , de  J.  B.  RoufTeau,  de  Pompignan , & 
de  quelques  autres  grands  poetes,  fe  preteroient 
aifement  a cette  augufte  deftination  , & les  Tons 
de  la  muhque  y joindroient  leur  harmonie. 

La  nomination  pour  Peveque  fera  faite  par  les 
chefs  de  famille.  Lafageffie,  lapiete,  la  religion 
ne  pourront  trop  eclairer  un  pareil  choix, 

Le  codege  de  Saint-Pierre  lera  biemot  une 
univerfite,  parce  que  PAmerique  feptentrionale, 
^ fur-tout  les  Latholiques  Remains  ? qui  n5a 
pas  tous  les  moyens  poflibles  d’inftrudion  , aura 
befoin  d’une  ecole  ou  les  langues  , les  fciences 
& la  religion,  dans  toute  i a fimplicite,  foient 
enfeignees.  A cette  univerfite  la  Colonie  aura 
Pobligatio'n  de  conferver  fa  dobtrine  pure , le 
gout  des  lettres  & des  arts  , les  mceurs  douces 
qu’il  entretient , & peut-etre  les  EtatsUnis  lui 
devront-ils  Pavantage  de  compter  quelques  hom- 
ines de  plus,  Elle  fera  fous  la  diredion  immediate 
de  PEvcque  & des  Magiftrats. 

Votre  republique  , Monfieur,  fera  compofee 
d’hommes,  peut-etre  les  plus  parfaits  de  la  terre, 
mais  d’hommes  enfin.  Parmi  eux  les  paffions 
ne  feront  pas  etrangeres;  a ces  paffions  necef- 
faires  , puifque  fans  elles,  s’il  n’etoit  point  de 
vices,  il  ne  feroit  point  auffi  de  vertus  , il  faudra 
des  moderateurs  & des  guides,  Bien  moins  juges 
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qu’arbitres  Sc  conciliateurs  , ce  fera  aux  cinq 
magiftrats  que  tous  les  differends  feront  loumis* 
La  raifon  perfuafive  parlera  par  leur  boucne  , 3c 
bien  plus  fouvent  ils  redigeront  des  accords , 
qu’ils  ne  prononceront  des  jugemens.  Quelque- 
fois  cependant  la  prevention  , mere  de  1 opinia- 
trete  , les  forcera  de  rendre  des  fentences.  Alors 
cette  opiniatrete  aura  une  refifource  encore  : car 
il  ne  faut  pas  qu’en  un  fiecle  un  citoyen  puifle 
fe  plaindre  qu’une  attention  trop  legere  ait  ete 
donnee  a fes  droits.  La  partie  mecontente  pourra 
porter  (on  appel  a un  tribunal  compofe  des  cinq 
magiftrats  3c  de  fix  adminiftrateurs  du  commerce 
que  le  fort  nommera.  Leur  arret  fera  definitif; 
car  celui  qui  ne  fe  foumettroit  pas  a la  decifion 
de  fes  amis  3c  de  fes  freres  , 3c  voudroit  recourir 
aux  tribunaux  Americains,  feroit  puni  par  la  defap- 
probation  de  fes  freres  3c  de  fes  amis.  Une  froi- 
deur  generale  , un  mecontentement  univerfel  9 
feloignement  abfolu  de  leur  fociete,  les  forceroit 
bientot  a renoncer  a une  aflociation,  qui  ne 
pourroit  plus  avoir  pour  lui  de  charmes  ni  d*avan- 
tages  ; mais  il  n’eft  gueres  a craindre  que  dans 
une  Colonie  ou  les  inter ets  feront  fi  peu  oppofes , 
les  droits  fi  clairs  3c  fi  peu  compliques  , les  occu- 
pations fi  fimples  , les  moeurs  fi  douces  3c  les 
feuimens  fi  fraternels  * il  s’elcve  de  frequenter 
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difficultes ; cependant  il  fe ra  poflible  qu’il  fur- 
vicnne  quelquefois  des  conteftations  entre  Ies 
proprietaires  , leurs  fermiers , !eurs  cultivateurs 
& Ies  ouvriers.  Les  magiflrats  Ies  jugeront , mais 
non  en  deinier  reffbrt.  Si  I’une  des  deux  parties 
ne  fe  foumet  pas  a leur  jugement , elle  aura  le 
drou  d’en  invoquer  un  fecond  , qui'fera  prononce 
par  :fix  perfonnes  , jamais  de  la  clafle  des  pro- 
prietaires  , dont  trois  feront  nommes  pa-r  chaque 
contendant. 

Si  j’avois,  Monfieur,  la  certitude  que  vous 
adopterez  1 idee  que  je  vous  - offre  , de  cette 
enoime  lettre  je  me  ferois  coruente  de  vous 
•adrefTer  quelques  lignes  ; mais,  helas  ! je  n3ai  pas 
1 aflurance  que  .vous  eftime z encore  affez  les  horn* 
meh  Pour  daigner  en  rafTembler,  n erne  un  petit 
nomDic,  3c  les  conduire  dans  un  afyle  eloigne 
& paifbie,  on  leur  fagefTe  3c  leur  felicite  feroient 
le  modele  & le  defir  du  refte  de  la  terre.  Je  jette 
des  femences  d’une  main  prodigue,  dans  Pefpe- 
rance  qu’elles  pourront  germer  dans  les  ames 
fortes  3c  fenfibles  , & qu5un  homme , las  & indigne 
des  triomphes  du  vice,  avec  elles  tranfportera 
les  autels  de  la  Religion  , & en  elevera  de  nou- 
veaux  a la  raifon  & a la  vertu  dans  des  regions 
plus  tranquilles. 

Vous  rfaurez,  Monfieur,  ni  le  droit  ni  le 
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befoin  de  faire  des  loix  nouveltes  pour  la  Colonie 
<^ue  vous  eeablirez.  Le  vrai  genie  de  la  liber te 
di&a  celles  de  la  Penfylvanie*  C eft  fous  Ieur 
)oug  doux  & facile  que  vous  refpirerez.  Vous 
leur  donnerez  toute  la  force  d’execution  qui  leur 
manque,  & vos  Colons  , mieax  que  les  anciens 
habitans , jouiront  de  leurs  inappreciables  avan- 
tages,  parce  qu’ils  les  obterveront  avec  une  fcru- 
puteufe  fidelite  (i).  Mais  aux  loix  generates 
vous  joindrez  des  reglemens  particuliers. 


^ i 

(i)  Quand  je  me  fers  du  mot  de  republique  , en 
parlant  de  1’afTociation  francaife  que  mes  vosux  ap- 
pellent-  fur  des  rives  qu’a  l’envi  le  ciel  Sc  la  terre 
femblent  avoir  voulu  favorifer;  a ce  mot  de  Repu- 
biique  je  ne  pretends  allurement  pas  attacher  1’idee 
de  la  fouverainete.  Je  fais  qu’elle  ne  pourra  etre  un 
etat  dans  un  etat.  Elle  fera  partie  de  la  Puiflance  Pen- 
lylvanienne  , & ne  fera  point  elle-meme  une  Puif~ 
fance.  La  republique  que  je  propole  pourroit  exifler 
dans  tons  les  gouvernemens , puifque  dans  tous  , meme 
dans  les  monarchies  les  plus  ablolues , elle  le  foumet- 
troit  au  regime  etabli.  Comme  les  freres  Moraves,  ft 
Pon  vent , comme  les  Juifs,  elle  auroit  des  formes  , 
des  ufages  particuliers,  qui,  loin  d’etre  contrsires  aux: 
loix  de  l’Etat,  ne  feroient  que  leur  impofer  le  devoir 
plus  etroit  de  s ’y  conformer. 

S il  eft  un  pays  au  monde  oil  des  affociations  tel  les 
que  celle  dont  j’olTre  la  foible  efquifte  leroit  d’une  utl® 
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II  n*eft  point  de  perfe&ion  abfo!ue  fur  la  terfe* 
Ce  qui  convknt,  ce  qui  meme  eft  tres  bon  pout 


Jite  prefque  inftnie  ; creft  la'Penfylvanie.  Ses  loix  font 
excellences;  cependant,  j’ofe  entire  q-u’elles  n’ont  pas 
la  bonte  relative  qui  conviendroit  aux  circonftances 
locales,  a fa  vafte  etendue  , au  cara&ere  de  fes  habi- 
tans.  Du  moins  eft-il  cercain  qu’elles  ne  font  pas  bien 
obfervees  , 8c  qu’elles  ne  peuvent  l’etre  que  tres-difH- 
cileraent  dans  un  pays  immenfe  oil  la  population  eft 
tres-foible,  & ou  les  families  font  ftngulierement  dif- 
perfees.  La  puiffance  executive  y eft  prefque  fans 
force,  par  la  difficulte  qu’elie  a d’agir  fur  des  hommes 
beaucoup  trop  epars.  II  eft  des  habitations  a plus  de 
cent  milles  des  lieux  oil  fe  rend  la  juftice  , 8c  ourefide 
les  emanations  de  l’autoritd.  Des  villes  alfez  conftde- 
rables  ne  font  point  organifees.  Pittfburg , chef-lieu 
d^un  comte,  n’a  pas  meme  encore  une  municipalite. 

II  eft  aife  de  juger  que  la  police  , ft  neceftairea  tons 
les  pays  civilifes  , manque  eftentiellement  a celui-ci. 
S’il  etoit  habite  par  un  peuple  plus  mobile,  plus  paf* 
fionne,  moins  a I’abri  des  tentations  que  la  richefte  8c 
la  misere  font  naitre  , il  feroit  bientot  en  proie  aux 
defordres  8c  aux  malheurs  les  plus  grands. 

Je  ne  crains  pas  de  dire,  8c  l’obfervation  me  le 
prouve,  que,  dans  les  circonftances  oil  l’Amerique 
feptentrionale  fe  trouve  , le  gouvernement  le  moins 
propre  a la  faire  profperer  eft  celui  qu’elle  a prefere. 
Souvent  inaftif , toujours  lent,  il  prevoit  peu  , n*eta- 
blit  prefque  rien , manque  de  la  force  fuffifante  pour 
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la  multitude,  ne  fuffit  pas  pour une  foci ete  peu 
nombreufe  5 qui  souvre  des  voies  que  tous  Ies 


confcnir,  de  moyens,  peut*etre  de  volonte  pour  vi~ 
vifier,  porce  toute  fon  attention  fur  les  villes  princi- 
pals, & femble  oublier  les  parties  eloignees  de  lui 
avec  lefquelles  fes  relations  font  rares  t penibles,  £ 
caufe  de  rimmenfite  des  diftances  & de  l’extreme 
difficultc  des  communications  qui , meme  une  partie 
de  i’annee  , font  impraticables. 

L’union  des  diffvrens  etats  de  1’Amerique  , mile  ' 
neceflaire  meme  pour  operer  la  revolution  & conqud- 
rir  la  liberte,  maintenant  qu’elle  efr  irrevocablemenc 
aiTuree  , qu’elle  n’a  > ni  ne  pent  avoir  d’ennemis  a 
craindre,  eft  un  inconvenient  de  plus  dans  fon  re® 
gime  par  l’extr6me  lenteur  qu’elie  imprime  au  mou- 
vement  general  , par  la  dependance  dans  laquelle  ells 
tient,  par  la  gene  qu’elle  porce  fur  routes  les  opera- 
tions des  etats  particulars  , dont  elle  retarde  les  en^ 
treprifes  & refroidit  ^emulation. 

Ia  patoit  que  1 Arnerique  feptentrionale  a deux  par** 
tis  a prendre  pour  parvenir  au  plus  hanc  degre  de 
profperite  od  elle  puiffe  atteindre.  Le  premier  , de  fe 
divifer  en  huit  monarchies , toujours  alliees  ; mats 
independantes  les  unes  des  autres  : d’adopter  la  conf- 
titution  Britanniqne  , ou  plutot  la  conftitution  plus 
parfaite  que  les  Polonois  viennent  de  fe  donner. 

La  democratic,  meme  fur  une  furface  beaucoup 
mains  vafte  que  celle  des  Etats-unis  , efl  impoilible 
a maintenir.  D’orages  en  orages,  ou  par  l’effet  plus 
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homines  ne  peuvent  fuivre  pour  parvenir  a la 
felicite.  Les  vues  d’un  legislates  embraflent 


lent  de  l’inertie , elle  degenerera  neceffairement  en 
anarchie  , dont,  felcn  le  cours  inevitable  des  chofes 
elle  ne  fortira  que  pour  tomber  ions  le  joug  affreux 
8c  fletridant  du  derpocifme. 

Le  fecond  parti  que  les  Americains  pourroient  choi- 
llr , felon  moi , tres-preferable  au  premier , c’ell  de  le 
divifer  en  une  multitude  de  petites  republiques,  dont 
chacune  fe  modifieroit  a fon  gre  , fur  le  module  des 
republiques  de  la  Grece  & de  la  Si-iilfe.  N’etant  en- 
tourees  d’aucune  grande  Nation,  avec  des  habitans 
d’un  caraclere  plus  tranquille  que  celui  des  Grecs  , 
elles  n’auroient  a craindre  ni  les  guerres  etrangetes  , 
ni  les  d;vifions  inteftines  que  produifent  les  jaioufies 
& les  rivalites.  EUes  ferpient  paifiblement  germer  le 
genie,  les  arts,  l’induftrie  8c  les  vertus  de  Sparte , 
d’Athenes , de  Berne  8c  de  Fribourg,  fur  un  fol for- 
tune. 

Un  troifieme  parti  mixte  fe  prefente  aux  Americains. 
La  diverfite  de  leur  climat  paroit  l’indiquer.  La  Na- 
ture femble  avoir  defline  les  pays  meridionaux  aux 
monarchies,  & ceux  dont  le  climat  ell  moins  ardent 
aux  republiques.  Us  pourroient  done  feparer  leurs 
polfedions  en  deux  parts*,  le  Sud , monarchique  ,*  le 
Septentrion  , republicain.  Cependant  un  regime  plus 
iiniforme  feroit  plus  convenable.  La  juffice  & la  mo- 
deration font  raremenc  unies  a la  puiffance.  Maitrelfe 
de  l’ltalie , Rome  deyora  1’uniyer*. 


toute 
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toute  fetendue  dYn  empire*.  IVra  is  5 vafles  , plus 
profondes,  fouvent  pits  ful: limes,  cel  es  d’tii 
chef  d'aflociation  fe  bornent  a la  focicte  qu’il 
forme.  Avec  un  but  different,  Pythagore  3c 
Numa  ne  durent  pas  avoir  le  meme  plan.  Le 
votre  , Monfieur  > n?  relfemblera  pas  non  plus 
ni  a celui  de  fun  , ni  a celui  de  1 autre.  Croat eui? 
d’une  nouvellc  penlee,  vous  prendrez  des  moyens 
nouveaux. 

Les  connoiffances  locales  que  j?ai  acquifes  9 
les  observations  que  j’ai  faites  fur  le  peuple  qui 
vous  avoifinera , me  permettent  de  prevoir  une 
partie  des  reglemens  que  didera  la  fageffe  pour 
le  plus  grand  fucces  de  votre  etabliflement.  Jo 
penfe  que  vous  lui  donnerez  le  moins  de  rapport 
qu’il  fera  podible  avec  les  anciens  habitans.  Ce 
fera  la  feule  maniere  de  lui  conferver  fes  ufages  * 
fes  mceurs , fon  culte  & fes  vertus.  Id  , moins 
qu’ailleurs,  les  homines  des  livres  reflemblent 
a ceux  que  peindroit  la  verite.  Je  crois  memo 
que  vous  lui  interdirez  fufage  des  feves  , comma 
Pythagore  a fes  diiciples  (i).  Citoyens  palliis  9 


(i)  Ce  grand  hem  me  , par  la  plus  futile  & la  plus 
ridicule  de  routes  les  raifons  , n’eut  aflurement  pas 
1’abfurdite  de  deiendre  une  nourriture  commune  , 
grofliere  & faine , mais  cowme  on  fe  fervoii  de  fey^ 
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jouiflant  de  la  prote&ion  & des  bienfaits  d’ufll 
gouvernement  libre  & modere,  vos  fages  Fran- 


pour  les  eledions,  8c  qu^il  ne  vouloit  pas  que  fes 
difciples  le  detournaffent  de  l’etude  de  la  fageffe  & 
de  la  contemplation  de  la  Nature,  en  les  leur  interdi- 
fant , il  a feulemenc  pretendu , par  une  allegoric  , leur 
falre  entendre  qu’ils  ne  devoicnt  prendre  aucune  part 
aux  affaires  du  gouvernement.  S’il  renaiffoit , & qu’il 
fut  temoin  de  la  maniere  dont  fe  font  les  eledions 
dans  l’Amerique  feptentrionale  , il  fentiroit  bien. 
mieux  encore  combien  les  petites  focietes,  qui  veulent 
fe  conferver  heureuies  8c  pures,  doivent  eviter  de 
fe  m6ler  aux  inter^ts,  aux  mouvemens , aux  paffion* 
de  la  grande  fociete.  Je  les  ai  vues  ces  eledions.  Les 
loix  de  la  conftitution , de  la  raifon,  de  la  decence , 
y font  outrageufement  violees,  Les  candidats , fans 
pudeur  , femontrent,  intriguent  , manceuvrent,  fedui- 
fent  par  de  baffes  careffes  la  populace,  qu*habituel- 
lenient  i Is  dedaignent.  Us  1’enivrent  de  liqueurs  for- 
tes , & l’achetent  en  l’abrutiffant.  Les  infidelites  les 
plus  coupables  s’employent  fans  fcrupule;  les  violations 
de  la  loi  les  plus  manifeftes  fe  tolerent.  Des  enfans 
votent,  des  hommes,  qui  rfen  ont  pas  le  droit,  don- 
tient  leur  fuffrage  •,  les  m&mes  , fous  des  habits  diffe- 
tens  , reviennent  plufieurs  fois  porter  le  nom  de  celui 
qu’ils  veulent  fervir,  Dans  ces  eledions,  on  croiroit 
quc  tout  eft  permis , excepte  la  juftice  8c  la  bonne^ 

foi. 

Qu’attendr*?  des  reprefentans  d'une  Nation  q^ui  Lea. 
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£ais  fe  borneront  a payer  leur  part  des  contrK 
butions , & n'en  prendront  aucune,  fi  ce  n’eft 
par  leurs  vceux  a radminiftration  publique.  Les 
places  de  reprefent  ins  y de  fenateurs  , fur-tout 
cells  de  miniftres  , s’ils  avoient  une  fois  le  mal- 
heur  d’y  pretendre  , ne  feroient  que  les  diftraire 
de  foins  bien  plus  coux  , & d’interets  bien  plus 
ehers.  Us  feront  tres-au  deffus  de  ces  places  , 
que  le  devoir  leur  fera  refpedter  toujouis,  & 
qu’une  raifon  fuperieure  les  empechera  d’occuper 
jamais.  Les  bornes  de  leurs  pofleffions  feront 
celles  du  monde  pour  eux.  Si  rare  , le  vrai  bon** 
heur  ne  s etend  point  fur  un  vafte  efpace.  Les 
hommes  qui  en  ont  con^u  la  veritable  idee  ; les 
Fenelon,  les  Montefquieu  , les  Roulfeau,  Font 


choifit  ainfi  ? II  femble  , par  la  maniere  dont  elles 
ufent  de  leur  liberte  , que  les  Nations  aflez  heureufea 
pour  l’avoir  recouvree , prennent  i tache  d’excuferles 
Rois,  8c  de  confoler  les  peuples  qui  iont  fous  leuc 
empire. 

Plus  je  vois,  plus  j’obferve  , plus  je  me  convainc 
que  la  democratic  eft  le  gouvernement  le  plus  im- 
poflible  a etablir  folidement  fur  une  vaile  etendue  de 
pays.  La  conversance  eft  la  premiere  de  routes  les 
loix.  Sans  eile,  e’eft  fur  le  fabie  quon  bitit,  8c 
bientot  l’edifice  croule,  ecrafe  fes  conftru&eurs  , on 
Vie  fe  foutient  que  par  de  mauvais  etats  qui  ne  re* 
tardent  fa  eh&te  qu«  pour  la  rejndre  plus  terrible* 
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place , Tan  dans  le  petit  royaume  de  Salente  » 
1’autre  dans  la  petite  republique  des  Troglodites, 
& le  troilieme  dans  un  petit  canton  des  Alpes  , a 
Clarens  , dans  la  maifon  de  Julie.  II  fuit  la  foule; 
les  paflions  dont  ell e eft  agitee  Teffrayent ; il  en 
craint  ncme  les  turbulens  plaifirs  ; il  aime  a fe 
replier  fur  lui-meme  , il  cherche  I’ordre;  il  veut 
la  tranquillite  & la  paix  : Yinteret  dans  le  calme. 
Voila  le  bonheur  , comme  un  vrai  philofophe 
l’a  ft  bier,  defini  (i);  mais  ce  calme  anime,  ou 
le  trouver , ft  ce  n’eft  pas  dans  des  afl'ociations 
peu  nombreufes  que  1’antique  efprit  de  famille 
& les  fentimens  fraternels  dirigeroient  ? 

Avec  tant  de  i aifon  , Monlieur  , fi  vous  em. 
pechez  que  vos  colons  s’uniffent  a des  interets 
qui  ne  leur  feront  pas  entierement  perfonnels , 
-avec  plus  de  raifon  encore,  vous  oppoferez  une 
infurmontable  barriere  aux  e'trangers  qui  vou- 
droient  fe  meler  parmi  eux.  Il  s’en  prefente  un 
moyen  , qui , loin  d’attaquer  & de  blefler  la 
propriete,  ne  fera  que  larendreplus  precieufe  , 
parce  qu’il  donnera  le  droit  facre  d’obtenir,  des 


( i ) M.  du  Bi:cq  , ancien  premier  Comrais  de  la 
Jvlarine,  li  connu  par  la  multitude  de  les  mots  hem  eux 
& profonds.  D’une  parole,  il  eclaire  une  idee  ab- 
ftraite,  on  pofe  un  principe  lumineax, 
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que  les  circonftances  I’exigerorrt,  des  fecours 
abondans  & prompts.  Un  fimple  avis  aux  Ad* 
miniftrateurs  , de  la  part  d’un  chef  de  famille, 
Iui  feront  trouver , dans  les  revenus  de  la  vilfe 
3c  dans  les  benefices  du  commerce  , les  refiour- 
ces  dont  il  aura  befoin.  Pour  la  toucher , il 
fuffira  qu’il  fade  une  reconnoiflance  de  la  fomme 
qu’il  demaqdera  , 3c  de  la  rendre  a Tepoque  qu’il 
fixera  lui-me.me.  Aider  un  frere  , fecourir  un 
ami,  quel  digne  , quel  heureux  emploi  de  la 
richefle  publique  ! Il  n’eft  pas  a craindre  que 
cette  facilite  d’emprunts  entraine  des  abus.  La 
fagefle  , Tordre  3c  la  moderation  , rendront  les 
befoins  tres-rares  ; 5c  Topinion,  Phonneur & les 
mceurs  feront  debons  gardiens  du  trefor. 

Si  d es  circonftances  imperieufes , fi  meme 
Pinconftance , trop  ordinaire  a Phoinme , forcoit 
quelques  proprietaires  a fe  feparer  de  Pafiocia- 
tion,  leurs  terres  , leurs  meubles , tout  ce  qu’ils 
poflederoient  fur  le  fol  de  votre  republique  leuc 
feroit  paye  plus  cher  qu’ils  ne  pourroient  le  veil- 
dre  a aucun  etranger  , par  la  communaute  des 
chefs  de  families  , & Ils  feroient  remplaces  pair 
des  families  nouvelles , choifies  par  le  fuffrage 
des  deux  tiers  des  proprietaires. 

La  richefle  fonciere  , quand  on  Pobtient  par 
fa  furvrillance  3c  fes  foins  , donne  bien  Paboiv 
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dance  de  tout  Ce  qui  eft  neceflfaire , & meme  un 
fuperflu  tres-etendu;  mais  elle  ne  produit  ni  le 
fafte , ni  le  luxe  , ni  les  recherches  trop  deli- 
cates;  cependant  comme  plufieurs  des  colons  au- 
ront  peut  etre  de  grands  revenus  hors  de  la  co- 
lonie , vous  aurez  , Monfieur  , a trouver  les 
moyens  d'empecher  qu’ils  ne  cedent  a la  tenta- 
tion  de  depenferavec  trop  de  magnificence,  & 
de  s’environner  de  trop  d’eclat.  Cet  eclat , 
cette  magnificence  n’eveilleroient  pas  Tenvie  ; 
mais  ils  blefleroient  Tegalite  ; & cette  egalite 
precieufe , cette  richefle  de  tous , fera  bien  im- 
portante  a conferver. 

Les  loix  fomptuaires  font  genantes,  & ne 
montrent  que  des  vues  bornees.  Elies  donnent 
continuellement  le  defir  de  les  enfreindre , ou 
du  moins  de  les  eluder.  Elies  forcent  a une  fur- 
veillance  incommode,  & apprennent  a fe  ca- 
cher.  Voila  de  grands  defauts.  Leurs  avantages 
He  les  compenfent  pas.  II  faut  done  chercher  a 
s’en  pafler  , & a faire  plus  fans  elles  qu’avec  leur 
fecours.  Vous  y parviendrez , Monfieur,  par 
Tefprit  general  que  vous  imprimerez.  Trop  fage 
pour  pretendre  etouffer  les  paflions,  vous  les 
dirigerez.  Au  lieu  d’entrainer  vers  les  vices  , 
vous  les  forcerez  a devenir  les  axles  des  vertus. 
Au  defaut  de  motifs  plus  purs*  plus  releves,  la 
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Vanite , Torguell  vous  ferviront.  La  fomptuofittf 
particuliere  fe  changera  en  munificence.  On  n’en- 
tourera  point  fa  maifon  de  colonnes  fuperbes, 
mais  on  dellechera  des  marais  ; on  n’aura  point 
de  riches  equipages  , mais  on  fera  ouvrir  des 
chemins  j on  ne  couvrira  point  fa  table  de  mets 
rares  & recherches  , dont  le  mcrite  eft  biea 
moins  dans  leur  bonte  veritable  que  dans  Tex- 
ces  de  leur  prix  ; mais  perfonne  n’aura  faim  , & 
meme  ne  fera  prive  d’une  nourriture  faine  * 
fuffifante  & meme  agreable  : cn  ne  s’impofera 
point  de  privations  reelles;  mais  on  etendra. 
Ton  anoblira  fa  jouiffance*  Si  l’amour-propre 
n’eft  pas  chatouifle  par  un  petit  nombre  de  vc- 
luptueux  qui  partageroient  de  faufles  delices  9 
combien  Tame  genereufe  fera  plus  dignement 
recompenfee  par  les  tendres  acclamations  de  la 
fenfibilite  publique!  Les  riches,  dans  votre  re- 
publique  , feront  plus  heureux  que  ceux  qui  le 
feront  moins.  Ils  auront  plus  de  bien  a faire. 

Rome  eut  des  cenfeurs*  Venife  a des  inquift* 
teurs.  Ils  viennent  feulement  etre  effaces  ces 
jours  ou  la  France  avoit  des  efpions  &.  des 
delateurs.  Au  lieu  de  ces.  agens  de  l’ioquietude 
& de  la  crainte,  vous  etablirez  des  miniftres  de 
juftice  & de  reconnoiflance  ; des  Approbateurs 
Que  leurs  fon&ions  feront  nobles  3c  douces  i 
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Jamais  critiques,  ifs  obferveront , annonceront, 
non  les  actions  brillantes  , mais  les  actions  uti- 
les  . la  boons  conduits  & les  vertus  agiflTuntes 
quoique  tranquilles.  Chaque  annee , Us  procla- 
nisront  le  nom  des  Citoyens  qui  auront  le 
misux  merits  leurs  eloges.  Pour  cette  ceremo- 
nie  ‘imple  & touchante,  qui  n’aura  pas  befoin 
de  pompe;  ils  choifiront  la  fete  de  l’evangelifte 
Saint  -lean  , 1 \potrs  de  l’amour.  Les  louanges 
qu  ils  accor.leront  feront  infcrites  dans  les  faftes 
de  la  i epubhque  , k la  ledture  s’en  renouvellera 
tous  les  ans.  Quel  livre  ! Lc  refle  de  la  terre 
feroit  de  vains  efforts  pour  en  produire  un  aufli 
intere'Tant. 

T)es  homines  dont  Peducation  a ete  foignee  , 
qui  fs  font  pm  a rafTembler  des  connoiflances 
diver fes  r qui  ont  pr;s  Phabitude  de  penfer,& 
qui  trouvent , fans  fortir  d’avec  eux-memes , des 
delaffemms  6c  dc  tres  grands  plaifirsdans  Pexer- 
cice  des  nlens,  craignent  peu  la  retraite  , qu’ils 
ifavent  a.uimer  6c  embellir  ; cependant  la  fa* 
ciete  leur  eft  quelquefois  neceflaire*  Riches  en 
3 dees,  en  lenfations  , en  fentimens  , ils  ont  le 
befoin  de  les  entretenir  5 de  les  etendre  encore, 
de  les  communiquer,  de  partager  ceux  des  au- 
tres,  de  conferver  Sc  de  nourrir  le  feu  facre. 
De  cette  clafTe  feront  la  plupart  des  proprie- 
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talres  de  votre  colonie.  Apres  avoir  joui  pendant 
hult  mois  de  tout  l’inter^t  des  occupations 
champetres  , apres  avoir  goute  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie  patriarchale  , ils  aimeront,  pen- 
dant les  mois  aufteres  de  Thiver  , a fe  raffem- 
bier  dans  une  ville  qui  ne  reunira  que  des  amis , 
ou  les  arts  aimables  3c  utiles  feront  exerces  6C 
chcris , ou  des  plailirs  differens  varieront  le  bom 
heur  accoutume. 

La,  exempts  du  bruit  , du  tumulte , du  de- 
fordre , trop  ordinaires  aux  autres  cites  , ils  en 
auront  tous  les  avantages.  Ils  y trouveront  urte 
inrimite  plus  grande  , une  fociete  plus  douce, 
les  resources  3c  les  charmes  des  talens , la  reu- 
nion des  plalfirs  de  fefprit  & des  interets  dc 
Fame;  enfin,  toute  la  felicite  dont  peut  faire 
jouir  une  fraternite  tendre  3c  veritable.  La  vieil- 
lefTe  y fera  refpediee  , confultee  3c  foignee;  1 en- 
fance  inftruite  3c  preparee  ; la  jeunefle  diiigee  , 
eclairee,  3c  , fans  jamais  fortir  des  bornes  de  la 
decence  , elle  aura  le  choix  des  amufemens  les 
plus  varies.  Les  gouts  innocens  de  tous  les 
ages  feront  fatisfaits  8c  careffes.' 

Pour  avoir  voulu  tout  reunir.  Its  Frangais 
joui dent  mal  de  tout.  RafTemblant  contimfei- 
lement  les  fexes  , ils  ont  etc  contre  Tintention 
de  la  Nature  qui  leur  a donne  des  inclinations 
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aifFerentes  & leur  a prefcrit  des  devoirs  divert 
Us  ont  detruit  le  refpedfc  qu’ils  fe  doivent  m>> 
tuellement  > 3c  , par  1 habitude  d5etre  to-u jours 
cnfemble  , Pattrait  qu’ils  ont  Pun  pour  Pautre 
seftaftoibli.  Plus  fenfes,  les  peuples  anciens, 
& ceux  d’entre  les  modernes  qui  fe  font  lemoins 
eloignes  des  mceurs  antiques , en  laifhnt  chaque 
fexe  fe  livrer  aux  occupations  & aux  gouts  qui 
lui  conviennent  , ont  conferve  Pordre  primi- 
tif,  la  paix  interieure,  plus  de  liberte  , plus 
defranchife,  & fe  font  preferves  de  la  confufiou 
qui  trouble  tout , & de  la  fatiete  qui  fait  tout 
languir.  Chez  ceux-ci , reine  dans  fa  rnaifon , la 
femme  en  a la  dignite.  Elle  gouverne  avec  in- 
telligence, elle  dirige  avec  economie.  Le  ref 
pedt  1 environne.  Les  enfans  , les  domeftiques 
font  fous  fon  empire.  Son  ceil  vigilant  eclaire 
tout,  & Pabondance  eft  le  prix  de  fes  fains. 
Elle  dijlribue  a fes  domejliques  & a fes  ferv antes 
leur  nourriture . Elle  ouvre  Ja  main  a V indigent • 
Elle  tefoit  des  benedictions  des  enfans  quelle  a 
eleves  & des  louanges  de  fon  mari  fi).  Ses  amies 
la  vifitent.  Elle  leur  donne  de  petites  fetes.  Sans 
rivalites,  fans  pretentions  , fans  jaloufies  , leurs 
journees  fe  paflent  en  travaux  faciles , en  jeux 
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eg^ables , en  aimables  enti  etiens.  La  prefence 
des  hommes  en  troubleroit  peut-erre  la  paix 
& Tinnocence  , & n’ajouteroit  rien  a leur 
charme. 

Ce  tableau  bien  doux,  a laverite,  mais  point 
ideal , a fes  modeles  en  Suifle  , en  Angleterre 
& meme  en  Amerique.  Une  fage  Americaine  , 
qui  prefide  a fa  table  de  the,  certainement  eft 
plus  heureufe  que  la  Fran^aife  la  plus  renom- 
m£e  , la  plus  entouree,  la  plus  courtifee.  Le 
bruit  ne  l’accompagne  pas  ; fa  toilette  eft  foli- 
taire ; fon  fallon  n’eft  point  rempli  d une  foule 
brillante  & defceuvree ; elle  n’infpire  point  de 
madrigaux : mais  elle  n5eft  point  en  butte  a la 
fatyre.  On  la  vante  peu , mais  on  Thonore  , & 
on  lui  paye  un  jufte  tribut  d’eftime.  Contente 
d’elle-meme  & de  fa  deftinee , elle  vit  dans  le 

calme  & repofe  dans  la  paix. 

Entr’eux  , les  hommes  moins  contraints  pren- 
nent  un  eflor  plus  eleve.  Ils  ne  font  pas  obliges 
de  rapetiffer  leurs  idees.  Ils  difcutent  des  ob- 
jets  importans  ; leurs  converfatiom  font  fortes  , 
leurs  jeux  meme  deviennent  plus  intereffans. 
Dans  votre  republique  , accoutumes  a fe  ref* 
pefter  eux-memes , a s’honorer  les  uns  les  au- 
tres , ils  ne  fe  degraderont  point  par  la  degou- 
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tante  ivrefle.  Une  peine  terrible  la  puniroit  ; !e 
mepris  (i). 

Combien  de  resources  la  ville  de  Saint- 
Pierre  n oftrira-t-elle  pas  a fes  habitans?  Des 
Iivr-es  nombreux  & du  meilleur  choix , des  ca- 
binets de  Phyfique  & d’FIiftoire-naturelle  , des 
jardins  de  Botanique.  Plufieurs  d’entr’eux  pour- 
rant  fe  reunir  pour  former  une  fociete  d’Agrl* 
culture,  des  Sciences  &:  des  Arts  qui  Peclairent 
& la  fervent.  L’amour  de£  lettres  & de^  arts 
agreables  reunira  d’autres  focietes;  enfin  quand 
la  faifon  rigoureufe  les  fufpend  > ils  remplace- 
ront  les  plaifirs  champetres  , qu’ils  prefereront 
toujours,  par  des  plaifirs  plus  vifs  Sc  quafi  aufii 
doux.  Leurs  amufemens  feront  ceux  d’un  peo- 
ple aimable  , fenfible  Sc  poll.  Souvent  la  Mufique 


(i)  Le  danger  des  focietes  qui  ne  reuniffent  pas  les 
deux  fexes  , eft  qu’un  peu  de  medifance  ne  s’intro- 
duife  dans  celle  des  femmes  , 8c  que , dans  ceile  des 
Jiommes  , il  ne  fe  faffe  abus  du  vin  & des  liqueurs 
fortes.  Ce  vice  eft  celui  des  peuples  peu  feconds  en 
idees  8c  fujets  a Pennui.  II  eft  tres-commun , ou  plu- 
tot  prefque  general  chez  les  Sauvages  8c  chez  le^ 
Americains.  II  n’eft  pas  a craindre  que  les  colons  dg 
Saint-Pierre  s’y  liyvent. 
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les  raffemblera.  I!s  applaudiront  aux  chants  de 
leurs  Ills  & de  leurs  filles.  Pour  des  peres , pout 
des  meres  , pour  des  parens  feniibles  , quelle 
delicieufe  melodic  ! 

L’aufterite  n’eft  point  la  fagefte*  Vous  n In* 
terdirez  point  la  danfe  a la  jeunefte.  Entretenic 
fes  graces  & fa  gaite  eft  peut-etre  un  moycn 
sur  de  la  prelerver  de  beaucoup  cle  vices,  Sc 
meme  de  lui  conferver  fa  precieufe  innocence* 
La  gene  donne  la  tentation  de  mal  faire  , en 
accoutumant  a fe  cacher.  Une  honnete  liberte 
empeche  d’y  fonger.  Pour-quoi  voudroit-on  dc- 
rober,  quand  on  eft  sur  d’obtenir  ? 

Un  parfait  & bien  intereflant  modele  de  la 
maniere  dont  les  bals  pourront  s’etablir  dans  la 
ville  de  Saint-Pierre,  eft  celui  propofe'  pour 
Geneve  dans  la  lettre  a Monfieur  d’Alembert 
fur  les  Spectacles.  Elle  donne  Tidee  de  la  reu- 
nion du  bonheur  de  tous  les  ages , de  fetes  ^ 
la-fois  decentes , gaies  , animees  Sc  attendrif- 
fantes.  Je  vous  renvoi# , Monfieur , aux  pages 
que  je  vous  indique  de  ce  rayiffant  ouvrage, 
Elies  vous  confoleront  de  l’ennui  que  les  mien*, 
nes  vous  font  eprouver. 

Audi  heureux  que  des  liommes  puiflent  etr# 
fur  la  terre , les  proprietaires  de  la  colonie  de 
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Samt-Piei  re  ajouteront  encore  3 feur  fatisfad^iou 
en  la  faifant  partager  quelquefois  ; mais  non  pas 
a des  epoques  de'termine'es;  car  le  bienfait  fur 
lequel  on  compte  femble  degenerer  en  droit  & 
perd  de  fon  attrait ; quelquefois  ils  appelleront 
les  fermiei  s , les  artifans  , les  ouvners  avec  leurs 
enfans  & leurs  femmes;  & par  des  amufemens 
fimples  & varies  , des  repas  abondans  & ani- 
mes  , des  courfes , des  danfes,  des  jeux  que  la 
vertu  autorile  , ils  embelliront  quelques-unes  de 
leurs  journees.  Par  ces  moyens  fi  doux  & fi  fa- 
ciles,  ils  feront  mieux  que  fe  donner  des  egaux. 
Ils  fe  donneront  de  tendres  & de  conftans  amis. 

Quand  enfin  Ie  chant  des  oifeaux , quand  la 
verdure  prete  a poindre  annonceront  les  beaux 
jours , apres  avoir  charme  la  neige  & les  fri- 
mats  dans  les  douceurs  d’une  fociete  aimable. 

m 

vive  & fraternelle  , ils  falueront  le  printems  avec 
aJ-legreffe,  retourneront  avec  joie  dans  leurs 
champs,  & reprendront  avecunplaifir  nouveau 
leurs  occupations  intereffantes.  C’eft  ainfi  , Mon- 
fieur , qu’ils  couleront  une  vie  paifible  & for- 
tunee , dont  la  vieillefle  fera  le  foir  tranquille, 
& dont  la  fin  fera  calme  & remplie  de  juftes 
efperances. 

Une  education  republicaine  , des  exemples 
domeftiques,  toujours  fains,  une  religion  tou- 
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jours  refpe&ee  & fuivie,  par  qui  Ies  vices  fe- 
crets  feront  reprimes ; une  adminifiration  a la- 
fois  forte  & paternelle  ; la  puifiance  de  l’opi- 
nion,  la  crainte  du  mepris  general,  qui  empe- 
cheront  les  vices  publics  d'exifter , rendront  les 
enfans  fembiables  a leurs  peres  , & meme  plus 
parfaits  encore  ; & votre  republique , pendant 
un  grand  nombre  de  fiecles  , fubfiftera  dans  la 
gloire,  dans  fa  feiicite  paifible  & avec  routes 
fes  vertus.  Les  hommes  s’y  conferveront  bons  & 
heureux , parce  qu’ils  jouiront  de  tout  ce  qu’ils 
pourront  raifonnablement  defirer. 

Enfin  , Monfieur,  me  voila  parvenu  au  term® 
de  cette  enorme  lettre  , dont  j’ai  autant  de  peine 
a m’arracher  que  vous  en  aurez  a la  lire  , ft 
vous  avez  le  courage  d’aller  jufqu’au  bout.  Re- 
duit  aux  efperances  ,j’aime  a les  flatter.  Trompe 
dans  mes  attentes  & parle  peuple  que  j’ai  fui  & 
par  celui  que  je  fuis  venu  chercher  , j’ai  cru  que 
1’un  pre.ndroit  la  juftice  & la  raifon  pour  gui- 
des, en  cherchant  la  liberte,  & que  1’autre  qui 
avoit  femble  plus  Inge,  fyavoit  profiter de celles 
que  les  circonftances  8c  les  fautes  innombrables 
de  fes  anciens  maitres  lui  ont  donnee.  Par  tous 
deux  de9u,  que  me  refte-t-il  ? L’opinion  qu’il  eft 
encore , au  milieu  des  defaftres  de  la  France  , 
des  hommes  energiques  & courageux,  qui  au< 
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font  la  force  de  prendre  une  grande  refolution  * 
de  s’affranchir  de  la  tyrannie  anarchique  & de 
fe  delivrer  des  maux  & des  vices  qui  les  envi- 
ronnent,  pour  venir  dans  une  terre  rianfe  , riche 
& paifihle  , fur  laquelle  ils  fixeront  avec  eux 
le  bonheur  & la  raifon.  PuifTe  Thomme  de  genie, 
rhomme  de  bien  a qui  je  puopofe  de  les  rat 
fembler , accepter  cette  million  honorable  , de- 
venir  le  bienfaiteur  d’une  fociete  de  veritables 
fages  & de  leur  longue  pofterite  ! puifle , du 
jmoins,  mes  vues  fi  pur es  , comme  rant  d'autres  , 
plus  grandes  & plus  belles  , ne  pas  etre  rangees 
parmi  les  douces  chimeres  , ne  pas  etre  regar- 
dees  comme  le  reve  inutile  d’une  ame  navree  3c 
fenfible  ! 

Laffe  des  calamices  & des  crimes  qui  defolent 
& fouillent  notre  deplorable  patrie  , venez  , 
Monfieur  , vous  repofer  dans  une  contree  nou- 
velle,  que  vous  peuplere*  a votre  gre.  Laiflez- 
yous  Jeduire  par J a temperature  & fes  folitudes  ; 
vous  y trouverez  ce  qui  fuffit  d vos  bejoins  & 
a vos  plaijirs ; des  champs  def riches  : vous  y 
batirez  facilement  une  cabane  joLie  & commode  9 
& dev  ant  votre  porte , une  riviere  coulera  (i).  A 
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( i ) Les  mots  fous-lignes  font  copies  de  M.  de 
Saint-Pierre.  Ils  le  trouvent  a la  page  137  de  Paul  & 
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ces  jouiffances,  fe  joinclra  une  joul/lance  plus 
digne  ds  vous.  Le  concert  des  benedictions  des 
heureux  que  vous  aurez  blits. 


;'TF ' iWW,»B?r.CT 


L E T T R E 

A MON  FILS  A I N £. 


Y 


Philadelphia  5 le  15  Decembre  17^1, 

\ 

3a  I quitte  , mon  cher  Adrien  , cet  a? He  . 
que  je  vous  ai  tant  vante.,  fans  le  vanter  trop* 
Vraifemblablement  je  ne  le  reverrai  plus;  ce- 
pendant  je  veux  vous  en  parler  encore  , on 
plutot  je  veux  vous  faire  connoitre  Ies  voifins 
que  j’ai  laities*  J5e^  ai  befoin  pour  foulager  mon 
cceur.  Ce  petit  tableau  ? digne  des  premiers 
ages  , pourra  vous  intereffer  , quoique  pour 
le  bien  tracer  ? au  lieu  d’une  brofle  grofliere3 
il  faudroit  le  pinceau  de  Greuze. 

A trois  milles , fur  la  droite  , de  ma  plan- 
tation , en  remontant  la  fuperbe  & paifible  Mo- 
noghahela  ? s’e!evre  une  affcZ  haute  montagne  9 
fur  laqueik  fe  ttouve  une  vafte  platte-forme* 

a 
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fi  une  terra  excellence , dJou  Ton  decouvre  une 
grande  etendue  de  pays.  Ce  lieu,  un  moment 
habite  , il  y a long  - terns  deja,  par  un  fran- 
cais,  qui  lui  donna  le  nom  de  Montpellier , 
etoit  abandonne  , depuis  un  grand  nombre 
d’annees,  quand  Monfieur  & Madame  des  Pin- 
treaux  vinrent  Phabiter. 

La  courte  Ki iioire  de  !eur  jeunefle  eft  ne- 
cefTaire  a connoitre  pour  accorder  a leur  vie 
Padmiration  & Pinteret  qui  lui  font  dus. 

M.  des  Pintreaux,  fils  du  premier  Magiftrat 
d’une  ville  de  Normandie,  fut  deftine  a fuivre 
la  carriere  que  fon  pere  rempliffoit  avec  beau- 
coup  de  lumieres  3c  de  grandes  vertus.  II  fit  rapi- 
dement  les  etudes  qu’exige  la  noble  profeflion 
d’Avocat , 3c  fon  premier  plaidoyer  fut  recom- 
penfe  par  un  fucces  eclatant ; auffi  ne  lui  eut-il 
fallu  que  la  patience  de  Pattendre  pour  joindre  , 
dans  fa  patrie  , a la  confideration  qu'un  merits 
hereditaire  avoit  obtenu  a fa  famille , une  con(i- 
deration  perfonnelle,  bien  plus  flatteufe  encore  ; 
mais  fon  caradlere,  rigidement  jufte,  fon  ame 
independante  3c  fiere  ne  lui  permirent  pas  de 
voir  avec  tranquillite  que  la  force  ou  la  raifon 
avoient  etabJi  entre  les  hommes  une  grande 
inegalite  , inegalite  peut-etre  utile  , peut-etre 
xneme  neceflaire  dans  les  aflociations  qui  forment 
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les  vaftes  Empires.  Quoique  lui*meme  d’une  cafte' 
diftinguee  , il  nc  vouloit  que  des  egaux,  & nc 
pardonnoit  pas  a une  conflitution  qui  avoic 
marque  des  dalles  entre  les  citoyens. 

Corneille  , compatriots  de  M.  des  Pintreaux, 
& avocat  comme  lui,  eut  plus  de  tolerance.  Si 
quelques  nobles  infolens  Jui  marque  rent  du  de- 
dain  , il  fe  vengea  en  les  accablaat  de  fes  chefs- 
d’ceuvres,  & fe  pla£a  bientot  au-defius  des  plus 
illuftres  d’entr’eux. 

A Rome,  M.  des  Pintreaux  eut  etc  Tun  des 
Gracques.  En  France,  il  eut  rempli  vraifembla- 
blement  un  grand  role,  s’il  eut  pu  privoir  la 
revolution. 

f 

I/amour , qui  renforce  les  caradteres , vint 
encore  enflammer  le  lien. 

Dans  cet  ordre,  profcrit  d’avance  par  fa  Heine, 
& qui  pourtant  femble  meriter  quelque  reconnoit 
fance  , puifqu’on  lui  doit  Sully  , Montagne 
Vauban  & Fenelon  , la  jeune  Elite  etoit  nee. 
Mieux  que  belle  , fon  vifage  avoit  cette  pHylio- 
nomie  que  donne  Pefprit,  c-tte  expreluon  que 
donne  le  caradiere , cette  douceur,  ce  charme  , 
cet  interet  que  repand  la  fenlibilit€. 

Dans  une  ville  aufli  peu  confiderable  que  Pon- 
teau-de-mer,  tout  le  monde  le  connoit.  Entre  U 
famille  de  M.  des  Pintreaux  & cede  d’Elife  etoit 
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rncme  une  grande  liaiion.  II  pardonna  bientot  1 
Eiife  d etre  noble,  ou  plutot  il  la  jugea  digne 
de  ne  letre  pas  ; cependant  cette  nobiefie  met~ 
toit  une  barnere  entrelle  & lui,  & la  fortune en 
mettoiL  une  autre*  Il  aimoit.  Il  crut  qu'd  pourroit 
Jes  renverfer;  mais  il  etoit  trop  vertueux  pour 
feduire  , & Elife  avoir  trop  de  vertu  pour  qu’on 
Ja  feiuisit*  Il  lui  fit  connoitre  fes  fentimens  , 
non  avec  la  molleffe  des  amans  vulgaires  , mais 
avec  la  pafiion  , 1 energie  des  ames  vehementes. 
Je  vous  aime,  lui  dit-il , & peut-erre  fans  vous 
laroour  n’eut  jamais  eu  fur  moi  d’empire.  Get 
amour  meme  , je  faurois  vaincu  fi  je  n’avois  vu 
dans  vous  quune  femme  ordinaire,  fans  ceflfe 
occupee  du  mife'rable  foin  de  plaire,  fe  bornant 
a de  petits  fucces  journaliers,  a des  triomphes  , 
finon  honteux  , au  moins  frivoles,  & ne  fongeant 
jamais  a fortifier  fa  raifon  , a elever  fa  penfee  , a 
fe  preparer  a la  plus  douce  , a la  plus  fainte  des 
unions  , a ne  faire  qu’un  avec  un  liomme  digne 
d’elle.  Si  je  vous  etonnois, , Elife,  par  cette 
declaration  , qui , fans  doute  , a tout  autre  de- 
vro’t  paroitre  etrange  3c  fauvage,  je  me  ferois 
trompe  dans  le  jugement  que  j5ai  porte  de  vous; 
nous  ne  nous  conviendrions,  pas , &,  quoique 
avec  un  extreme  effort,  je  renoncerois  a me$ 
efperances  > au  bonheur  Sc  a rfiymen  pour  tou- 
jours* 
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Malgre  f opinion  de  fon  amant,  Flife  re  peu 
s’empecher  d’etre  furprife  d’un  pareil  aveu.  Kile 
n’en  avoit  point  vu  d’exemple  duns  les  livres 
qu’elle  avoit  lus ; cependant  elle  en  fat  Here  & en 

Cut  dlgne. 

Votre  franchife  , repondit  Elife  ^ avec  cet 
embarras  aimable,  cette  pudeur  enchanterefle  y 
qui  donne  tant  de  charmes  a l’amour , votre  fran- 
chife me  plait.  Vous  allez  voir  que  je  la  merite* 
J’ai  penetre  vos  fentimens.  J’ai  fait  plus.  Je  ne 
crains  pas  d’en  convenir ; je  les  ai  partages.  Mais  9 
helas  ! c’eft  en  vain  que  je  vous  aime  , 'c’eft  en 
vain  que  vous  m’aimez,  Nos  parens  , il  eft  vrai  , 
s’eftiment  , cependant  ils  ne  confentiront  jamais 
a s’allier.  ■ — Nos  parens  , les  votres^  font  nobles ; 
ils  en  ont  tous  les  vieux  , tous  les  Faux  prejuges. 
Mais  l’orgueil  en  eux  ne  fera  pas  plus  tort  que  la 
nature.  Par  refpedt  pour  de  vains  titres  , ils 
n’aneantiront  pas  le  droit  facre  de  leur  fille  a la 
liberte  legitime.  Ils  ne  courront  pas  le  rifque  3 
en  la  foreant  a renonc^r  a l’e'poux  que  l’amour 
fon  choix  lui  donnent , de  la  forcer  aulTi  de  re- 
noncer  au  bonheur  , & de  fe  rendre  coupables  de 
la  perte  de  fes  vertus.  II  n’en  eft  point  fans  liberte* 
Mon  pere,  continua  M.  des  Pintreaux  avec  vehe- 
mence , mon  pere  eft  jufte.  Cette  juftice , a la- 
quelle  il  doit  fa  renommee  & la  confederation  qui 
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l’entoure,  feroit-csfeulement  pour  Ion  fils  cju’elle 
1 abandonnct oir  ? 1!  counr-itra  mcs  droits  micux 
cjuc  vos  parens  ne  conooitrc  nt  ies  votres  y & it 
emploira  tout  Ton  afceudant  far  eux  pour  les  fairs 
triompher. 

i * 

Apres  ces  mots  , i!  s'echappe  avec  la  celerite 
d un  eclair  , vole  a fon  pere  , arrive  a lui  ; 
pouvant  a peine  parler  , il  fe  jette  a fes  pieds , 
les  embraflo  , les  inonde  de  larmes  , lui  dit  5 avec 
la  chaleur  de  la  pallion  la  plus  vive?  fentrstien 
qu  il  vient  d avoir  avec  Elife*  ferre  fes  genoux 
avec  une  ardeur  nouvelle  5 & attend  fon  fort. 

Le  magi  Irat  qu’un  pareil  tranfport  etonne  5 ne 
sen  erne  lit  pas.  llreftedans  les  bras  de  fon  fils  auffi 
froid  qu5il  I’eR:  fur  fon  tribunal , & fe  contente  de 
lui  dire  .*  Petat  ou  vous  e.tes  ne  vous  permettroit 
p \s  de  rn’enteadre,  il  ne  me  permet  pas  de  vous 
parler ; aemain  vous  ferez  plus  tranquiile  5 & 
vous  aurez  ma  reponfe. 

Elite  ue  fon  cote  s’e'foit  confiee  a fa  mere. 
Elle  aimoit  fa  fiile  ; mais  fes  parchemins  encore 
davantage.  Elle  la  renvoya  a fon  pere.  Elife  ny 
fut  point.  Elle  favoic  qu’elle  n’avoit  rien  a en 
efperer. 

Apres  une  de  ces  nuits , que  tons  les  romans 
decrivent , & que  tous  les  amans  eprouvent,  le 
fatal  lendemain  arriva.  M.  des  Pintreaux3  appelle 
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par  Ton  pere  , fut  a lui.  Tour-a-tour  ague  par 
I’efperanee  & par  la  crainte  , il  ne  concevoit  pas 
que  fa  demande  put  e'prouver  un  refus  , & ce 
refus  pourtant  il  le  prevoyoit.  II  trouva  Ton  pere 
tranquillement  allis  aupres  de  Ton  bureau.  Le 
ca'me  etoit  fur  fon  front,  & la  douce  bienveil- 
lance  pergoit  dans  fes  regards.  Je  vous  ai , rut 
dit-il,  donne  le  temps  de  vous  remettre  & de  pov- 
voir  ecouter  paifib’ement  le  langage  de  la  raifon. 
Quoiqu’il  ne  vous  foit  pas  favorable  , vous  auiez 
la  force  de  l’entendre , & le  courage  de  vous  y 
foumettre.  Vous  voulez  vous  unir  a une  file 
aimable  , vertueufe  & doue'e  de  routes  les  qualites 
qui  vendent  une  file  parfaite.  L’amour  que  vous 
avez  pour  elle  , vous  penfez  quelle  l’a  pour  vous, 
Rien  n’eft  plus  naturel  que  votre  claoix  rnutuel. 
Chacun  de  vous  me'rite  d’etre  exclufivement 
prefere  par  l’autre ; mais  , mon  fils,  vous  le  fa- 
vez;  dans  1’ordre  focial , cheZ  tous  les  peuples  de 
la  terre , il  ne  fuffit  pas,  i!  n’eft  pas  meme  ne- 
ceflaire  cjuc  les  cccurs  fc  convicnncnt  poui  $ uniio 
Les  convenances  de  famil'e,  les  rapports  de  for- 
tune & de  rang  , & 1’approbation  publique  font 
eflentiels  pour  former  les  mariages.  Aucune  de 
ces  conditions  ne  fe  trouve  entre  Elife  & vous, 
Elevez-vous,  mon  fils,  au-deffus  de  votre  pafi» 
fion  & de  vous-meme ; renoncez  a l’efprit  de  iyf* 
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terns , & fortge 2 quo  Is  bonhsur , trop  fouveOt  fa- 
gmt,  u un  hymen  auquel  le  feul  amour  a con-* 
couru,  n’eil  pas  celui  que  vous  devez  chercher 
Jeuez  Vs  yeux  fur  I’avenir.  Vous  verrez , apres 
es  jours  de  la  paflion  , (i  promptement  e'coules 
une  femme  qui  aura  fait  le  facrifice  d’un  rang  au- 
quel ells  devoir  pre'tendre,  qui  le  regrettera  ; dcs 
emails  que,  fans  fortune,  vous  ne  pourrez  pas 
convenablement  clever,  & qui  feront  force's  de 
decheoir  de  1’e'tat  de  leurs  ayeux;  „OUS  ferez 
environne  de  chagrins,  de  , triltefle  , & votre 
vie  , apres  un  moment  delicieux  d’ivrelTe  , ne 
iera  plus  qu  un  long  regret. 

Des  loix  fages  ont  remis  aux  peres  l’autGritd 
de  prevenir  les  erreurs  des  enfans  & les  maux  de 
leu.  pofterue.  Je  men  fervirois  li  , contre  mon 
attente,  vous  peril fliez  a vouloir  |un  mariage 
que  ni  le  pere  d’Elife  ni  moi  ne  devons  approu* 
ver.  Je  vous  quitte,  & vais  1’inftraire  du  fecret 
que  vous  venez  de  me  Conner. 

Le  pere  de  M.  des  Pintreaax  forth  en  efFet , &: 

faiua  ion  fils  foudro ye*  On  imagine  aifement  Je 

monologue  eloquent  & pafiionne  qui  fuivh  cet 
arret. 

Declare  par  fa  douleur  la  plus  violente  , M 
des  Pintreaux  cut  la  force  de  les  cacher.  Au  re- 
tour de  ion  pere  5 ii  ne  lui  laifla  voir  que  de  la 
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froideur  , de  la  trifteffe  Sc  • da  refpedt.  Sans 
la  faire  naitre  9 fans  la  precipiter , il  attenclit , 
avec  une  tranqy il lite  apparente  , foe*  afiop 
de  retrouver  Elite.  Il  etoit  difficile  qifclle 
tardat  long-temps  a fe  prefenter.  Il  la  ren- 
contra  dans  une  mai/on  de  la  ville  ou  (e  te- 
noit  une  nombreufe  aflemblee.  Son  vifage  etoit 
altere  Sc  non  pas  abattu.  Dans  fes  yeux  fe  pei- 
gnoient  la  douleur  Sc  Ie  courage.  Ses  regards 
penetrans  Sc  rapides  percerent  dan’s  le  cocur  de 
fon  amant.  Ils  s’entendirent  , & prirent  foin  de 
ne  pas  fe  lailfer  dsviner.  Ils  furent  fe  menager  un 
rendezvous,  dans  lequel  ils  jurerent,  par  le 
ciel  Sc  par  Tarnour , qu’ils  fe  lieroient  inceflam- 
ment  par  les  nceuds  facres  de  rhymed. 

Les  moyens  ordinaires  leur  etoient  interdits, 
Ils  etoient  trop  jeunes  encore  pour  que  les  loix 
leur  per  mi  dent  de  difpofer  d’eux-memes,  Sc  ils 
avoient  trop  de  vertu  ? ils  fe  refpedioient  trop 
Tun  Sc  Fautre  pour  longer  a des  moyens  cou- 
pables  de  forcer  leurs  parens  a les  unir. 

M.  des  Pintreaux  partit  pour  Paris.  A peine 
y fat  il  arrive  qu’il  vola  a Pally,  dans  la  retraite 
du  fage  , du  genie  de  PAmerique , du  docteur 
Francklin. 

Entlioufiafte  de  la  liberte  & de  l’egaiite  par- 
faites  5 il  crut  que  celui  qui?  par  la  force  de  fa 
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pen  fee  9 1 a grandeur  , la  multitude  de  fesmovcns* 
avmic  fu  les  app-dler  dans  le  Nouveau  Monde 
lecouteroic  avec  interet,  & lui  donneroit  les 
confeils  dont  il  avoit  befoin  pour  y former  un 
etabliflement  5 8c  fe  fouftraire  a-la-fois  au  defpe- 
timie  des  Pvois,  a la  pretendue  arrogance  des 
Nobles  , & a i autorite  5 felon  lui  5 trop  illimitee 
des  peres.  II  ne  fe  trompa  point.  Franckin  le 
regut  avec  la  nmplicite  de  la  fageffc  & du  genie  9 
lui  accorda  toute  ^attention  que  meritoient  fori 
eloquence  & fa  refolution.  II  Papplaudit , fad- 
mira , & cependant  lui  lit  des  objections  aflez 
fortes  pour  arreter  un  homme  en  qui  la  paffion 
de  la  liberte  cut  etc  moins  ardente,  8c  celle  de 
1’amour  plus  modereel  Comme  cela  devolt  etre? 
il  ne  perfuada  point.  Ce  n’etoit  point  des  raifons 
pour  renoncer  a fon  projet,  que  M.  des  Pintreaux 
etoit  venu  demander ; mais  des  lumieres  , pour  le 
remplir  plus  furement  8c  avec  plus  de  facilite.  11 
les  obtint.  Franckin  lui  donna  les  confeils  les 
plus  prudens  , les  directions  les  plus  certaines  , &’ 
fur-tout  lui  recommanda  le  refpeCt  pour  les 
moeurs > fi  neceflaire  en  Amerique,  dont  elles  font 
la  gloire  & la  felicite.  Moins  cette  exhorration 
etoit  utile  pour  M.  des  Pintreaux , plus  il  eut 
de  joie  a fe  Pentendre  faire,  Il  quitta  Francklin# 
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$claire  par  les  meilleures  inftrudtions  , Sc  favorile 
des  recommandations  les  plus  puiffantes; 

De  retour  a Ponteau-de-mer  , avant  qu  on  y 
fut  fon  arrivee , il  vit  Elife,  & ce  fut  ainfi  qu  il 
lui  parla  : cc  Elite  , fans  voulolr  abufer  de  Ten- 
gagement  que  vous  avez  pris  avec  moi,  fans 
vouloir  profiter  des  facrifices  enormes  qu  ii 
vous  forceroit  a faire,  j ai  cependant  pi  is  toutcs 
les  inftru&ions  Sc  determine  le  parti  qui  peut 
aflurer  cet  engagement.  Sc  le  rendre  a jamais 
facre.  Je  ferois  peu  ciigne  du  bonheur  ou  j’afpire 
fi  j’avois  neglige  les  moyens  de  le  prepaier.  J en 
ferois  indigne  tout~a-fa.it  fi  j avois  la  lachtte  de 
ne  pas  vous  rappeller  tout  ce  que  vous  perdrez 
en  vous  aflfociant  a mon  fort  , Sc  combien  de 
travaux  , de  privations  Sc  de  peines  afliegeront 
votre  vie  ; tandis  que  , pour  moi  , il  ne  peut  etie 
qu’un  malheur  vraiment  affreux , celui  de  vous 
perdre.  Cependant , j’ofe  vous  l’avouer , peut- 
etre  un  jour  enfin  la  liberte  me  confoleroit.  Sans 
elle,  meme  avec  vous,  je  ne  pourrois  pas  exifter  : 
quelques  tyrans , la  multitude  efciave , voila 
comma  cet  infortune  monde  eft  partage.  Les 
Rois  excrcent  la  tyrannic  fur  le  trone,  ou  la 
laiflent  exercer  ; les  gouverneurs  Sc  les  intendans 
Texercent  dans  les  provinces ; les  nobles  dans 
leurs  villages ; les  peres  dans  leurs  families  5 la 
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tyrannle  eft  par-tout  ; je  ne  puls  la  fupportef. 
Je  veux  lui  echapper;  mais  vous,  Eli fe , qui  3 
dans  un  royaume  efclave  , ferez  toujours  adoree ; 
qui , dans  un  pays  ou  les  mceurs  n’exiftent  plus, 
en  rendant  amiable  , ferez  encore  cherir  la 
vertu  ; vous  qui  ferez  la  gloire  & le  bonheur  de 
vos  focietJo  <k  de  votre  famille  ; vous  qui  vivrez 
dans  1 aifance  & dans  la  paix  que  vous  etablirez 
autour  de  vous  , pourquoi  voudriez-vous  tout 
quitter  ? hh  Pour  trouver  mille  fois  davantagej 
un  epoux  felon  mon  coeur , un  ami  conftant  Sc 
tendie , un  proteideur , un  guide,  un  foutien 
pouL  le  refte  de  mss  jours,  i — i Une  mer  ora-5* 
geufe  & immenfe  nous  fepare  des  Etats-Unis. 
^ Elle  conduit  a des  ports  libres  Sc  tranquilles* 
M Vous'  ignorez  la  langue  du  peuple  ou  vous 
irez.  hh  Je  n aurai  le  oefoin,  je  n>aurai  la  vo— 
lonte  de  parler  qu’a  mon  epoux.  i— < Nous  ne 
pourrons  point  emporter  de  richefles.  Nous 
emporterons  du  courage  , & la  force  de  nous 
pafTer  de  biens.  hh  A moi  feul  fe  bornera  votre 
univers.  hh  Vous  ferez  en  efiet  I’univers  pour 
moi  i Elife,  ce  teint  charmant  fera  brule  par 
le  foleil ; ces  mains  delicates , ces  bras  foibles 
feront  contraints  de  fe  livrer  a un  travail  conftant 
& penible.  hh  Mon  corps  en  deyiendra  plus  ro- 
bufte,  mon  ame  plus  forte.  Sc  le  foir  je  jouirai 
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mieux  des  douceurs  du  repos,  h- i Elife , ma  chcre 
E!ife , ne  vous  laiflez  pas  tromper  par  u n mou- 
vement  d’exaltation  , caufe  par  Tapparente 
grandeur  d’une  demarche  extraordinaire , unique 
memo.  La  renommee  , la  gloire  que  vous  atten- 
dee peut-etre  , ne  nous  recompenferont  pas.  He- 
Jas  ! dans  ce  nouveau  monde  , oil  ma  haine  pour 
Pancien  m’entraine  , vous  n’auriez  qu’un  defeft 
& mon  cceur.  Vous  ne  pourriez  habiter  que 
tres  loin  des  villes,  ou  la  terre  ell;  peu  chere,  6c 
ou  ne  s’of&ent  pas  les  occafions  de  depenfer. 
»-h  Un  defert  3c  vous  , voila  tout  ce  que  je  defire* 
Eh  ! que  m’importe  la  renommee?  C’eft  la  paix 
c’eft  le  contentement  que  je  cherche.  Avec  vous 
dans  un  defert  je  les  trouverai.  hh  Elife , votre 
refolution  m’etonne  3c  m’enchante  ; cependant  ne 
la  fixez  pas  encore.  Prenez  quinze  jours  , au 
nioins  , pour  achever  de  vous  confulter  vous- 
meme  , 3c  afiurer  votre  determination.  O ! mon 
Elife,  Elife  vraiment  adoree  , craignez  , pre- 
voyez  un  long  , un  douloureux , un  eternel  re- 
pen tir.  hH  J’ai  tout  prevu,  je  ne  crains  rien.  J’ac- 
cepte  cependant  les  quinze  jours  que  vous  m’of- 
frez ; non  que  j’en  aie  befoin  pour  m’afFermic 
davantage , mais  pour  vous  prouver  que  la  pre- 
cipitation n’a  nulle  part  dans  une  refolution  , 
qui  if  eft  que  fimple  & naturelje  > puifque  je  vous 
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aline.  Adieu , je  vais  tout  preparer  pour  notre 
voyage. 

Le  terme  expire  , M.  des  Pintreaux  n’ofa  pas 
en  avertir  Elife.  II  fut  prevenu  par  elle.  Un  billet 
Pinftruilit  du  lieu  ou  il  devoit  fe  rendre.  Eh-bien, 
dit  Eiife,  en  l’abordant  , je  fuis  prete  : a quand 
le  depart  ? prevoyant  de  nouvelles  objediions  de 
fa  part;  je  fuis  decide'e,  pourfuivit-elle ; il  ne 
refte  plus  qu5a  fixer  irrevocablement  le  jour. 
Pendant  le  voyage  , vous  ferez  mon  frere  * & mon 
epoux  a notre  arrivee. 

Ils  prirent  un  temps  neceftaire  , mais  court 
pour  les  preparatifs  d’une  expatriation  eternelie. 
M.  des  Pintreaux  raflembla  ce  qu  il  put  realifer 
d?une  petite  fucceflion  qu’une  tante  lui  avoit  laifi 
fee.  Il  fit  les  emplettes  indifpenfables  pour  un 
pays  ou  tout  eft  encore  rare  & cher  , Sc  n’atten- 
dit  plus  que  la  nouvelle  certaine  du  depart  d5un 
navire  Americain  a pour  renoncer  a jamais  a un 
Empire,  fans  doute  , plein  d’erreurs  & d’abus  ; 
mais  qu’il  jugeoit  avec  une  extreme  feverite. 
Helas  ! les  pays  fans  pafiions  extremes  * 
fans  vices  , fans  exces , ou  1’ordre  regne  avec 
Pabondance  generale  . le  bonheur  Sc  la  verm 
ntexiftent  que  dans  la  belle  imagination  des 
poetes.  Diminuer,  ecarter  le  mal  autant  qu’il  eft 
poftible  .,  tolerer  , fupporter  9 p^rdonner  a jouir* 
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% augmenter,  par  fa  raifon  3c  fon  Intelligence,  le 
bien  qui  s’y  trouve.  Voiia  le  lot  & le  devoir  du 
fage  fur  la  ter  re. 

Inftruit  du  jour  ou  le  navire  devoit  mettre  a 
la  voile  , Elife  3c  fon  amant  ne  differerent  plus 
a fe  rendre  au  port  ou  ils  devoient  s’embarquer, 
Le  ur  fuite  n’etoit  pas  nombreufe.  Le  jeune  Mar- 
cellin,  enfant  de  treize  a quatorze  ans,  d’une 
phyfionomie  heureufe  , d’un  caradere  ouvert  9 
bon  , & feul  les  accompagnoit.  A peine  arri- 
ved au  Havre , apres  avoir  honore  de  quel- 
ques  larmes  les  rives  de  leur  patrie,  ils  monterent 
fur  le  vaifleau  qui  devolt  les  conduire  a un  genre 
de  vie  fi  nouveau  pour  eux. 

Une  traverfee  heureufe  les  tranfporta  en  peu 
de  temps  a Philadelphia.  Suivant  le  confeil  de 
Francklh,  3c  plus  encore  le  mouvement  de  leur 
ame  , leur  premier  foin  fut  de  fanftifier  leur 
amour.  Ils  furent  au  temple  Catholique , par 
la  voix  & par  la  main  d’un  pretre , ils  y recurenfi 
!a  benediclion  de  D ieu. 

Ne  vous  attendez  pas,  mon  cher  Adrien,  que 
fentreprenne  de  vous  peindre  les  tranfports  de 
leur  tendrefle  legitime,  pure  3c  heureufe.  L'hy- 
men  eft  le  lien  leplus  facre,  fetatle  plus  augufte 
qui  foit  fur  la  rerre.  Refpefions  les  fecrets  des 
epoux* 
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Avecdes  recommandatiors  de  FrancldnVh  tie 
pouvoient  etre  que  tres  bien  accueiliis  a Phila- 
delphia. Ids  y tiouverent  toutes  les  lumieres  dont 
ils  avoient  befoin.  Leur  plan  connu , on  leur 
donna  tous  1 s renfeigncmens  qui  devoient  en 
faciliter  le  fucces.  On  leur  confeilla  d’alier  au 
Fort  Pitt  , dont  on  leur  vanta  la  fituation  lieu- 
reufe  3 au  confluent  de  deux  belles  rivieres  , le 
climat  fain  , les  charmaus  payfages  , la  douce 
temperature  ? Phonnetete  des  habitaris,  Pexcel- 
lence  des  terres  8c  la  modicite  de  leur  prix,  Ils 
fuiviretF  cet  avis  fage  , & s5en  trouverent  bien* 
M.  des  Pintreaux  y fit  bientot  l’acq  ufition  de 
la  plantation  qu’il  pofsede  aujourd'hui* 

Le  jour  oil  fa  femme,  lui  8c  le  jeune  Mar- 
cellin  en  prirent  poflellion  etoit  calme,  ferein  , 
doucemcnt  eclaire  par  un  foleil  pur ; tel  que  ces 
jours  rians  ou  il  femble  que  le  ciel  8c  la  terre,  de 
concert , veulent  donner  une  fete  aux  humains. 
X,a  faifon  etoit  belle.  Le  printemps  s’annon^oit 
avec  toute  la  pompe , toute  la  richefle , toute  la 
variete  fqu’il  etale  dans  Pheureufe  contree  de 
Poueft.  Les  parfums  fuaves  des  fafiafras  , ties 
benjoins,  des  acacias  embaumoient  les  airs.  La 
verdure  nouvelle  8c  nuancee  a Pinfini  des  arbres 
qui  s’elevent  jafqu’aux  nues  , les  couleurs  fi  vives, 
G fraiches  5 li  deuces  ^ G eclata n-tes  des  fleurs  des 
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tlilipiers,  des  arbres  d’amour , des  corfiouil!er$» 
des  merifiers  a grappes  , & de  mille  autres  ar-* 
buftes  delic  ieux  ? rendoient  ce  fpediacle  ravif* 
fant.  Us  en  jouirent  avec  reconnoifiance  & tranf- 
port ; cependant  fur  ce  fol  enchanteur  i!s  trouv^* 
rent  feulement  uile  cabane,  pauvre,  delabree, 
quelques  acres  de  terres  mal  defriches,  & une 
ifnmenfe  folitude.  Le  cceur  d’Elife  fe  ferra.  Elle 
ne  put  fe  defendfe  d’u ) fentiment  de  triftefle  * 
d5un  leger  mouvement  d’effroi.  A pres  avoir  porte 
fes  regards  lur  Tefpace  fans  bornes  qui  les  envi- 
ronnoit , elle  les  eleva  au  ciel , fe  jetta  dans  les 
bras  de  fon  mari,  & s’ecria  , d’une  voix  concen- 
tree  , emue  & tr£s-accentuee  pourtant5  Dieu  , 
la  nature . Et  ferrant  fon  epoux , avec  plus  d’e- 
treinte , tou  De  leurs  yeux^  de  ceux  de  Mar- 
cellin,  coul&rettt  quelques  larmes , mais  rapide 
comme  Teclair  : cet  inftant  d’attendrilfement  fit 
bientot  place  au  retour  de  Eur  force  premiere* 

Us  firent  fur  le  gazon  un  repas  charmant.  II 
leur  rendit  le  courage  & gaiete*  Elife  le  termina 
par  des  chanfons* 

Ils  employerent  le  refte  de  la  journee  a pre- 
parer Tafyle  de  la  nuit.  Tous  trois  3 ils  fe  mirent 
a Touvrage*  La  moulfe  , les  feuilles  seches  , la 
terre  detrempee , leur  fervirent  a rempl'ir  les 
yuides  de  cette  baraque  ouverte  de  tous  les  cotes* 
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Le  foir  venu , ils  y gouterent  un  repos  connu 
feulement  de  ceux  qui  font  merite  par  leurs  tra- 
vaux  , par  leurs  foins  3c  leur  intelligence.  Avec  Ie 
jour  its  fe  leverent , & dans  le  temple  de  la  na- 
ture ils  en  benirent  & en  invoquerent  l’auteur. 
Ccjmbien  leur  priere  fut  animee  3c  pleine  d’onc- 
tion  ! Sans  intervale  le  travail  lui  fucceda. 

Ils  commencerent  par  tracer  un  jardin  fpacieux. 
Il  devoit  etre  Tempire  particulier  d’Elife.  Ce  fut 
avec  gout  qu’il  fut  trace  , ce  fut  avec  ardeur 
qu’on  s’en  occupa.  La  terre  docile  refifloit  foi- 
blement  a des  mains  courageufes  , Sc  bientot  on 
put  lui  confier  les  graines  de  l’Europe  les  plus 
precieufes.  Sur  ce  fol  fertile,  & prefque  vierge 
encore , elles  profperent  au-dela  de  l’efperance. 
Un  fofle,  une  paliflade  forte,  en  attendant  qu’une 
liaie  d’azeroliers  y flit  plantee  , les  defendoient. 
Au  bout  de  l’allee  principale,  un  autel  de  gazon, 
ombrage  d’arbres  odoriferans  & riches  des  plus 
belles  fleurs  , fut  eleve'.  Ceft  la  que  chaque 
foir  Elife,  fon  epoux  &Marcellin  venoient  faire 
a l’Eternel  l’offrande  de  leurs  cceurs.  Patriarches 
comrae  Abraham  & Sarra , comme  eux  fans 
pretres  Sc  fans  temple,  leur  culte  n’en  etoit  pas 
nioins  exadt,  moins  tendre  & moins  religieux. 

Le  jardin  acheve,  M.  des  Pintreaux  & Mar- 
gellin  etendirent  leurs  conquetes.  De  forts  la- 
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hours  furent  donnes  aux  terrains  defrlches  deja 
Promptement  ils  furent  mis  en  etat  de  recevoir 
des  patates  5 de  Forge , du  feigle  & du  n ais 
Pendant  qu’ils  fe  livroient  a ces  travaux  , Elife 
s’occupoitdu  jardin  , preparoit  !a  nourriture  des 
deux  ouvriers  ? & ornoit  la  cabane.  11s  ny  ren- 
troient  jamais  fans  y trouver  quelques  change-* 
mens  avantageux.  Bientot  les  murs  en  furent  re* 
vetus  d’un  joli  papier  de  France.  La  toile  des 
rideaux  & des  chaifes  etoit  cfun  defiin  pareil 
a celui  du  papier.  D’agreables  porcelaines  de  la 
Chine  , comme  les  Americains  en  ont  tous  , de- 
coroient  la  cheminee  ; la  faience  fraiche  , legere, 
charmante  d’Angleterre  couvroit  le  buffet.  Sous 
une  miferable  hutte  on  trouvoit  la  proprete  re- 
chercnee  ? & meme  Felegance.  On  n’imagine  pas 
combien , au  milieu  des  forets  . ce  luxe , innocent 
& peu  couteux,  fait  jouir  voluptueufement  ceux 
qui  favent  fe  le  procurer  par  leur  intelligence. 
Qu’on  ne  croye  pas  pourtantque  les  foins  d’Elife 
etoient  abfolument  defintereffes.  Chacun  de  ces 
foins  lui  valoit  un  eloge  , une  careffe  de  fori 
epoux.  Quel  prix  que  celui  que  Famour  efpere 
3c  que  paye  Famour ! 

La  faifon  avangoit  ?avec  elle  les  travaux.  A la 
fin  de  Fautomne  ? des  champs  affe2  vaftes  fe  trou* 
verent  en  etat  d’etre  enfemences  de  froment. 
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L hiver  arriva.  Dejale  petit  menage  joui/Toit 
dela  richefie  champetre.  Elife  avoit  toute  l’opu- 
lence  9 toutes  les  occupations , tous  les  plaififs 
d’une  bonne  fermiere.  Deux  vaches  fuperbes  lui 
fournifioient  du  lait  en  abondance  > fes  poules 
nombreufes  lui  donnoient  des  ceufs , & fes  pigeons 
familiers  & magnifiques  animoient  fa  bafle-cour. 
Deux  fois  par  jour  elle  prodiguoit  largement  la 
nourriture  a toute  la  volatille. 

La  foule  avide  , en  cercle  autour  (Celle  Je  prejfe  ; 

D' autre s toujour s chafes  6*  rev enans  fans  cejje  , 

Afjiegent  la  corbeille  , & jufques  dans  fa  main  , 

Varajites  hardis  , vienneru  ravir  le  grain  (1). 

Ce  fpedacle  , quand  un  beau  jour  Teclaire,  eft 
enchanteur. 

L’hiver  interrompoit  les  travaux&  ne  les  arre- 
toit  pas.  Froid  5 mais  communertent  beau , le  terns 
permettoit  prefque  toujours  a M.  des  Pintreaux 
& a Marcellin  d’abattre  des  arbres  enormes  , de 
les  fa  ire  devorer  par  les  flammes,  d’entreprendre 
de  nouveaux  defrichemens , & d’etendre  le  do- 
main e.  Elife  filoit  & fe  livroit  a toutes  les  occu- 
pations du  menage  , en  attendant  leur  retour. 
Quoique  fouvent  Tun  fans  lautre*  ils  ne  sen- 


(1)  Fosme  des  Jardins,  par  M.  1’Abbe  de  Lille,  ch.  IV. 
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fiuyoient  pas.  Toujours  iis  fe  revoyoient  avec 
tranfport.  Pour  les  epoux  les  plus  unis , pour  les 
amans  les  plus  tendres  , un  peu  d’abfence 
faic  grand  bien.  Se  voir  toujours  , c’eft  fe  voir 
trop. 

Le  repos  du  Dimanche,  ft  religieufement'  , 
meme  ft  fcrupuleufement  obferve  en  Amerique , 
etoit  auffi  pour  eux  un  jour  faint ; maia  il  n’etolt 
pas  trifle.  A leurs  prieres  vraimcnt  ferventes  ils 
faifoient  fucceder  des  ledures,  tantot  agreables  , 
tantot  utiles  , .&  toujours  interelfantes. 

En  pourvoyant  aux  principaux  befoins  de  foil 
menage,  M.  des  Pintreaux  n’avoit  pas  oublie 
ceux  de  Phomme  d’efprit  : les  livres.  II  s’etoit 
forme  une  bibliotheque  des  meil leurs  Quvrages 
Anglois  & Fran^ais.  La  Bible,  quelques  Sermons 
excellens , le  petit  nombre  des.  bons  Ecnts  fur 
1 Agriculture , les  Moralifles  les  plus  parfalts  , 
quelques  Hiftoriens  diflingues  , les  Livres  qut 
font  le  plus  furement  connoitre  PAmerique  & 
fes  produdions  , Pharmonieux  &:  tendre  Racine  ; 
le  grand  Corneille , le  bon  la  Fontaine , Ie  divirr 
Telemaque , les  liaifons  de  Tompfon , celles  do 
M.  de  Saint-Lambert , les  Georgiques  & les 
Jardins  de  M.  PAbbe  de  Lille,  & Paimable  Ver- 
ger de  M.  de  Fontanes  t voiia  quelle  etoit  fa 
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colle&ion.  Elle  abregeoit  les  fetes  , & confoloit 
des  vilains  jours. 

Jamais  des  enfans  ne  furent  refufes  aux  Patriar- 
chies. Elife  & fon  epoux  en  menent  la  vie  ; ils 
en  ont  la  recompenfe.  Au  buut  d’un  an  Elife  fut 
mere. 

( n mois  apres  ianaiffance,  vetu  de  blare,  dans 
un  berceau  pare  de  ces  fleurs  eclatantes  qui  n’em- 
beliiflent  que  PAmerique  feptentrionale  , fuivi  de 
fes  parens  , Penfant  fut  porte  par  Marcellin  fur 
Paute!  de  gazon  ; les  anemones  des  bois  , les  re- 
noncules  champetres , les  douces  violettes  le  de- 
coroient . Aprds  s’etre,  pendant  quelques  inftans  , 
recueilli,  le  pe^c  prit  fon  fi’s  dans  fes  bras,  re- 
leva vers  le  Ciel  , <k  prononqa  Phymne  de  1a. 
reconnoillance  &de  Eamour.  O mon  Dieu  ! s’e» 
cri  -t  il  , Dieu  que  je  n’ai  bien  connu  , que  je 
n’ai  parfaitement  aime  que  dans  la  retraite  dou;e, 
tran  juille,  fortunee  ou  tu  mas  conduit;  mon 
Dieu  , ]e  te  PoiFre  cet  enfant  que  je  tiens  de  ta 
bonte.  Sa  tendre  mere  & moi , nous  Peleverons 
dans  ra  loi  fainte.  Tes  louanges  teront  les  pre- 
mieres paroles  qu’il  beguayera.  Compagnon  de 
nos  travaux , Pinnocence  & Pattrait  des  occupa- 
tions champetres  le  detournpront  des  vices.  II 
te  reconnoitra,  # t’adorera  comme  le  pere  de  la 
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nature,  l’Eternel , l’intari  (Table  bienfaiteur  des 
humains.  Donnes  lui  le  cceur  & les  vertus  de  fa 
mere  , & qu'il  foit  la  confoiation , le  foutien  da 
nos  derniers  jours.  Nous  tacherons , avec  nos 
champs  rendus  feconds  , de  lui  lailTer  de  bons 

exemples  pour  heritage, 

Dans  une  vie  calme  & heureufe  les  evenemens 
ne  font  prefque  jamais  quune  interruption  de 
bonheur.  La  vie  de  la  petite  famille  n cn  etoit 
point  femee.  Pour  elle  le  jour  reflembloit  ordi- 
nairement  a la  veille  , & l’ennui  ne  naiffoit  point 
de  cette  uniformite,  D’ailleurs,  dans  les  travaux 
champetres  , cans  le  grand  fpedlacle  de  la  nature  7 
n’eft-il  pas  afifez  de  variere  ? 

Cinq  ans  dans  cette  retraite  douce  & animee  9 
quoique  profonde  & prefqu’entiere,  puifqu  Elife 
pendant  tout  ce  temps , ne  fut  que  deux  fois  au 
Fort-Pitt , ou  elle  etoit  fi  juftement  admiree,  & 
que  fon  epoux  ne  decoucha  jamais  , cinq  annees 
fuirent  devant  eux  avec  rapidite.  Leurs  trou- 
peaux  avoietit  multiplie  , leurs  champs  s’etoient 
agrandis  , leur  verger  leur  donnoit  deja  beaucoup 
de  fruits,  & trois  enfans  charmans  repandoient 
un  nouvel  interet  fur  leurs  jours,  &:  doubloient 
leur  felicite. 

Par  amour  pour  eux  , Elife  eut  le  courage  de 
les  quitter.  Riche,  au~dela  de  fes  defirs  pour 
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elle-meme  & pour  fon  mari  , elle  voulut  Petre 
<la  vantage  pour  fes  enfans  5 & leur  procurer  des 
commodites  dont  elle  avoit  fi  bien  fu  fe  pafler. 
Elle  retourna  en  France,  ou  un  petit  heritage 
1 attendoit.  Reduit  a la  moitie,  par  les  circonf- 
tances  ou  fe  trouvoit  ce  bel  & deplorable  Em- 
pire, ce  fut  avec  peine  qu’elle  en  realifa  le  refte. 
Une  lomme  de  douse  mille  francs  fut  tout  ce 
qu’elle  recueiilit ; mais  fa  famille  & celle  de 
M,  des  Pintreaux  , forcees  a fadmiration  & au 
refped: , & dont  la  tendrefie  s’etoit  ranimee  par 
fa  prefence,  chercherent , par  des  prefens  agrea- 
bles  & utiles  , a expier  la  rigueur  qu’elles  avoient 
exercees  envers  elle  & envers  fon  epoux.  Cha7 
cun  lui  fit  fon  offrande , & eut  foin  de  la  confor- 
iner  aux  befoins  d’un  menage  modefte  , a qui  le 
luxe  etoit  devenu  bien  etranger*.  De  jolies  toiles 
peintes,  de  bons  draps  de  Louviers  , une  ample 
provifion  de  linge  , des  inftrumens  d’agriculture, 
une  petite  quantite  de  meubles  commodes  , une 
douzaine  deftampes,  dont  les  fujets  etoient  pris 
dans  les  details  les  plus  intereflans  de  la  cam- 
pagne,  & quelques  livres  excellens  : voila  les 
dons  qui  lui  furent  prefenfes*  Qu'iE  etoient  pre- 
cieux  pour  Elife  ! Elle  fongeoit  a fes  enfans,  a 
ion  epoux,  Elle  favoit  combien  les  moindres 
chafes  ont  de  prix  au  milieu  des  foiets,  des  forets 
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de  l’Amdrique , feparees  du  fe jour  de  l’induflrie 
& des  arts  , par  limmenfite  des  mers. 

Eiife  dans  fa  patrie,  admiree,  letee  5 cherie, 
vivement  follicitee  de  ne  la  plus  quitter  & dy 
rappeller  fa  famille,  malgre  tous  les  foins  qu’on 
prenoit  pour  la  diftraire  ? loupiroit  apres  fes 
bois.  Elle  y avoit  eprouve  de  grandes  fatigues 
& toutes  les  privations  ; mais  aufli  dans  la  pauvre 
cabane  reftauree  de  fes  mains  , elle  avoit  trouve 
la  paix  de  Tame , les  jouiflances  vives  & pures 
du  cceur.  Les  plus  fortes  inftances  ne  Tebranle— 
rent  point.  Elle  prepara  tout  pour  fon  prochain 
retour  , 6c  repartit  deux  mois  apres  fon  arrivee* 
fuivie  de  trois  bons  payfans  de  Normandie  6c  de 
deux  filles  robuftes  & laborieufes. 

Quel  moment  que  celui  de  la  reunion  de  cette 
£poufe  a fon  epoux,  de  cette  mere  a fes  enfans  ! 
11  n’eft  point  de  pinceau  capable  de  le  peindre* 
Le  rire  etoit  fur  toutes  les  levres,  des  larmes 
mouilloient  toutes  les  paupicres  , Tivreile  etoit 
dans  tous  les  cceurs.  Eiife  ne  fuffifoit  pas  a rece- 
voir,  a rendre  des  careffes,  les  enfans  eioient 
dans  le  delire , Marcellin  etoit  fou  de  joie  , M* 
des  Pintreaux  accable  de  felicite.  Jamais  il  ne 
fut  de  tableau  fi  touchant,  fi  delicieux. 

Montpellier  n’etoit  plus  une  folitude.  Le  tra-* 
vail  y pric  une  a£uvite  nouvelle.  La  gaiete  y fut 


r ijs  ] 

plus  marquee,  des  chants  vifs  & fortement accent 
tuesanimoientles  boeufs  pendant  leurs  labeurs , ou 
femeloient  au  bruit  des  haches  quifrappoient  en 
cadence  les  arbres  qu’elles  abattoient.  Marcellin, 
fier  de  fa  vieille  experience,  endodrinoit  fes 
compagnons  avec  une  gravite  plaifante.  Le  foir 
le  babil  raifoit  oublier  la  fatigue.  Les  contes  9 
merveilleufement  incroyables  des  deux  mondes, 
lerppechoit  de  tarir.  M.  des  Pintreaux  profitoit 
fouvent  de  ces  contes  pour  donner  des  inftrudions 
folides  a fes  ouvriers.  II  etoit  leur  pontife , leur 
guide,  leur  ami.  &;  toujours  cependant * leur 
maitre ; qualite  qu’il  fentoit  bien  la  neceffite  de 

ne  pas  perdre,  malgre  fes  principes  fur  Pabfolue 
egalite. 

Avec  raifon>  Elife  avoit  penfe  que  fon  humble 
cabane  ne  pourroit  pas  long-temps  fuffire  a fa 
femitle,  k laquelle  fix  domeftiques  s’etoient  joints. 
Elle  avoit  rapporte  le  plan  d’une  maifon  agrea- 
bfe  & modefte.  11  fut  bientot  execute  : une  brique- 
terie  fut  etablie.  Chacun  fut  ouvrier.  Le  befoin, 
la  volonte  creent  les  arts  , Sc  rapidement  Lintel— 
ligence  d’un  chef  & les  mutuels  confeils  les  per- 
fedionnent. 

Peu  de  mois  fuffirent  pour  elever  une  de- 
meute  peu  vafte,  mais  elegante  dans  fa  fimpli- 
cite.  Toutes  les  commodites  que  fintelligence 
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Frantjaife  fait  menager  dans  un  petit  efpace , St 
dont  les  Anglois  n’ont  pas  l’idee,  s’y  rencon- 
troient.  La  dure  couleur  de  la  brique  en  fut 
effaces  par  un  enduit  d’une  blancheur  fans  trop 
d’eclat.  Elle  fut  couverte  en  tuile,  maniere  in- 
connue  en  Amerique;  des  volets  verts  y furent 
attaches.  La  jolie  maifon  champetre  que  Rouf- 
feau  fouhaita  , fe  trouve  a Montpellier  (i)# 
Quand  elle  fut  achevee,  Elife  crut  devoir  en  faire 
Inauguration.  Elle  propofa  a foil  mari  d’y  aller 
inviter  leurs  voihns  3c  leurs  amis.  Aidee  par 
Marcellin  3c  par  tous  les  ouvriers , elle  profita 
de  fon  abfence  pour  la  meubler.  Les  papiers  furent 
colles  5 les  toiles  employees , les  eftampes  placees , 
3c  fur  les  commodes  3c  les  jolies  tables  Fran^aifes 
furent  diltribues  de  grands  vafes  de  fleurs# 

Elife  avoit  fait  a fon  epoux  un  fecret  d’une 
partie  de  fes  richeffes.  Elle  jouit  de  fa  furprife  3c 
de  fon  raviffement  ? lorfque , revenant  avec  les 
perfonnes  les  plus  diftinguees  du  canton  , elle 
fut  le  recevoir  en  fimples  vetemens  blancs , ac- 
compagnee  de  fes  enfans  vetus  fans  recherches  , 
mais  pares  de  leurs  graces. 

Cette  decoration  parut  une  feerie.  En  efifet , 
une  femme  fenfible  , ingenieufe  3c  tendre  eft  une 


(0  Voyez  Emile, 


[ 14°  ] 

Fee  bien  puiflante.  Elle  embellit  tout , & repandf 
du  charme  fur  cbaque  detail  de  la  vie. 


Je  ne  vous  decrirai  point,  men  cher  Adrien, 
les  repas,  les  plaifirs  de  cette  fete,  la  feule 
qu  ayent  donnee  & que  donneront  ces  epoux.  Ils 
fentent  trop  bien  le  prix  de  leur  felicite  habi- 
tuelie  pour  vouloir  sen  diftraire,  mcme  par  des 
plaifii s plus  animes.  C’efl:  leur  bonheur  que  je 
tache  de  vous  peindre  ; pour  le  trouver  ils  n’orrt 

point  eu  de  modeles : qu’ils  ayent  beauccup  d’imi- 
tateurs  ! 


Quoiqu  ils  pui/Tent  a prcfent  ties-facilement  fe 
paflfer  de  leur  propre  travail , ils  n’ont  garde 
dy  renoncer.  Us  favent  ce  qu’ils  lui  doivent,  & 
que  c eft  lui  qui  eloigne  la  langueur  , qui  donne 

le  contentement  de  l’ame , la  force  du  corps  & la 
fantd. 

Tandis  que  le  trouble  * la  haine,  la  fureur  & 
Teffroi  defolent  prefque  toute  la  terre  , il  eft  une 
famille  folitaire,  innocente,  paifible,  & cbaque 
jour  plus  contente  de  fon  fort  dans  ies  for  its  de 
FAmerique.  S’ils  etoient  courageux  & fages,  que 
faudroit-il  aux  hommes  pour  etre  heureux  comme 
elle  ? L amour  du  travail , fans  en  avoir  le  befoin * 
des  champs  feconds , une  habitation  fimple  , 
agreable  & commode  , des  voi fins  honnetes, 
parmi  lefquels  on  puifle  trouver  un  ami  tendre  * 
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veritable.  Une  femme  bonne,  douce , aimable  & 

fenfible , qui , apres  avoir  alaite  de  beaux  enfans , 

les  prepare,  a la  vertu  , Sc  favoir  connoitre  fon 
bonheur. 

A huit  lieues  au  deffus  de  Montpellier,  en  re- 
montant la  riviere,  s ’eft  fait  un  autre  etabJif Te- 
ment  b ran^ais.  Sur  une  plantation  vafte  & riche  9 
avec  (a  femme,  un  fils,  fa  fille , d’une  figure 
chaimante , Sc  remplie  de  talens , mariee  a urj 
jeune  homme  inftruit,  honnete,  aimable,  M.  de 
Laflus  , ci-devant , car  tout  le  monde  a prefenc 
Teft  en  France  , ci-devant  treforier  du  Hainault  s 
s’eft  fixe'.  Arrive  avec  une  fomme  confide'rable 
& beaucoup  de  meubles  opulens  , fuivi  d’ou- 
yners  de  difterentes  profeftions  Sc  de  cultivateurs, 
il  n a pas  eu,  comme  M#  de  Pintreaux  tout  a 
vaincre  , tout  a cre'er.  Defirer,  ordonner  , diri- 
ger  3 c eft  a quoi  fe  font  bornes  fes  foins.  Il  a 
bientot  eu  bad  une  maifon,  non  magnifique, 
mats  agreable  Sc  riante , convenable  aux  befoins 
de  1 homme  riche  qui  n’eft  pas  faftueux,  De  jolis 
jarciins  1 entourent  , Sc  les  habitans  y trouvent  Ie 
calme,  1 union  Sc  Tinteret  toujours  foutenus , tout 

ce  qui  peut  fatisfaire  le  gout  ingenieux  Sc  les 
defirs  rnoderes. 

Les  rives  de  la  Monoghahela  commences  a 
netie  plus  ni  deiertes  ni  fauvages,  Les  bateaux 
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qui  la  remontent  & la  defcendent  , s’arretent 
devant  ces  plantations  nouvelles  , qui  , en  Italie 
ou  en  France,  ne  feroient  pas  remarquees.  On 
vient  de  loin  pour  les  admirer.  Ou  Ton  n’a  rien 
on  s’etonne  de  tout  ; cependant  les  Americains 
n’imiteront  pas  ces  conftrudtions  , fi  fuperieures 
aux  leurs.  Eternels  copift.es  des  Anglois , en  dega 
defquels  ils  reftent  toujours,  il  femble  que,  pour 
TAmerique  entiere  , il  ny  a qu’un  feul  plan  , 
plus  ou  moins  etendu  , fur  lequel  toutes  les  mai- 
fons  s’elevent , fans  commodites  & fans  graces. 

D’abord  il  paroit  etonnant  que  les  riches  An- 
glois , qui  parcourent  fans  cefie  les  pays  ou  les 
arts  produifent  leurs  chefs-d’cemres  ,'qui  en  por- 
tent dans  leur  patrie  les  plus  parfaits  modeles  , 
n’y  en  portent  pas  aufli  le  fentiment  & 1 amour 
eclaire  ; mais  la  plupart  de  ces  Anglois  ne  voya- 
gent  pas  ; ils  ne  font  que  femer  de  Tor  & changer 

de  place. 

Si  quelques  families  Frangaifes  , avec  des 
moyens  de  fortune  , viennent  s’etablir  dans  les 
environs  du  Fort- Pitt,  elles  retrouveront  dans 
cette  contree , plus  favorifee  encore  par  la  nature  , 
les  delicieufes  rives  de  la  Loire  & de  la  Seine  # 
avec  la  paix  & le  bonheur  qui  les  ont  aban- 
donnees. 

Ma  lettre  s mon  cher  Adrien , eft  deja  b.en 
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longue  ; mais  comment  pourrois-je  la  finir,  fans 
confacrer  quelques  lignes  a la  plus  vlve,  a la 
plus  tendre  reconnoifiance  ? Je  dois  route  la 
mienne  a un  Fran9ais  etabli  au  Fort-Pitt  depuis 
cinq  ou  fix  ans  , M.  Audrain.  Tout  ce  qu’un 
homine  doue  d’un  grand  cara&ere  , d’un  elprit 
aimable  & fe'cond,  dune  de  ces  ames  qu’il  eft 
fi  rare  de  rencontrer , peut  faire  pour  un  autre  , 
il  1’a  fait  pour  moi.  11  a charme  ma  folitude  par 
les  converfations  les  plus  intereflantes , m’a  guide 
dans  des  circonftances  bien  difficiles , m’a  confole 
dans  mes  peines , m’a  empeche  de  tomber  dans 
I’abattement  total.  II  m’a  fecouru  de  fon  temps , 
de  fon  travail , de  fon  intelligence , de  toutes 
les  resources  de  fon  efprit,  & enfin  m’a  tire'  de 
1’horrible  embarras  , de  la  misere  ou  m’avoit  jette 
les  faulfes  mefures  de  la  trop  defaftreufe  Com- 
pagnie  du  Scioto.  Que  cette  reconnoifiance  fi 
jufte , fi  profonde  dont  je  fuis  pene'tre  , me  fur* 
vive  ! je  la  legue,  mon  cher  Adrien,  a votre 
cceur  energique , a lame  honr.ete  de  votre  frere  , 
qui  surement  en  eft  perfonnellement  vivement 
anime.  Que  le  nom  de  M.  Audrain  foit  un  nom 
confacre'  dans  ma  familie!  Puifle  l’hofpitalite  tou- 
chante  & facree  des  Anciens  fubfifter  toujours 
entre  fes  defcendans  & les  miens  ! Si  quelqu’un 
de  fes  enfans  va  en  France , accuei%z-le  y ai- 
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mez-le  , formez  avec  lui  les  tendres  liens  de 
la  fraternite.  Adieu , won  cher  Adrien. 


FIN. 
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